SÉANCE DU LUNDI 24 JUIN 1946. 


PRÉSIDENCE DE M. Écrire CARTAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le MimisrRe pe L'Épucarion NarTionaLe adresse ampliation des décrets, en 
date du 16 mai 1946, portant approbation des élections que l'Académie a faites 
de-MM. René Mure et Juces Haaë, pour occuper deux des places de Membres 
non résidants nouvellement créées ({). 


M. le Ministre De L’Épucariox Nésnaix adresse ampliation des décrets, en 
date du 15 juin 1946, portant approbation des élections que l’ Académie a faites 
_ de M. Maurice Grexoux, pour occuper l’une des places de Membres non _ 
‘résidants nouvellement créées, et de M. Doxarrex Cor, pour occuper, dans la 
Section de Géographie et N avigation, la place vacante par le décès de 

M. Robert Bourgeois. 
de _Ilest donné lecture de ces décrets. 
: ; Sur l'invitation de M. le Président, MM. Maurice Grenoux et DoxATIEN Cor 


1466 à ACADÉMIE DES SCIENCES. 


où l'opérateur donné est borné. Nous le supposerons ici; on Mie K 
l'opérateur hermitien donné, A une racine n°"° hermitienne quelconque. 

1. Montrons d’abord que l’hermitien borné quelconque h, et toutes ses 
puissances entières positives, o7ù les mêmes zéros. Soient 94 la variété L.-f. des 
zéros de h et IM—#H#eN la variété complémentaire. Le domaine des 
valeurs A; est partoul dense dans A; A; — h(A,) est partout dense dans A,, 
donc dans ON, .…., etil en est de même de A,,=/h(4,,.). h'X = 0 n’a pas de 


‘ solution <o dans 9, car une telle solution devrait être orthogonale à A. 


A constitue donc la variété 1.-f. des zéros de tous les ", et 21 la variété 1.-f. 
sous-tendue par chacun des À,.. Il en résulte que, st h n’est pas identiquement 
nul, (Mo), aucun des R" ne le sera, tous les [A,,] sont = et tous les h" 
conservent ON. | 

2. Il est alors toujours possible, et d'une seule manière (*), d'écrire 
h=M,—H,, H, et H, étant 2 hermitiens positifs orthogonaux (H,H,=o). 
Lorsque À est défini positif Le négatif), H,(ou H,;) est nul. Si est indéfini, 
ni H, ni H, ne sont identiquement nuls. Il vient aussi #— Be tYSE 
d’où les conséquencés suivantes. 

Si n est pair, h' est toujours un hermitien posiuf. 

Si n est impair, h' est indéfini en même temps que À : ni H, ni H, ne sont 
nuls, donc ni H° ni H° ne sont nuls et ils sont orthogonaux. Si h est défini 
posiuf H,= 0 et #! est défini positif. Si 2 est défini négaluf, H,=o et h" est 
défini négatif. 

Soit sos à résoudre l'équation "= K, K hermitien donné non = 0. 

3. Supposons d’abord n = 2p +1. Si K est défini, A l’est aussi et il est du 
même signe que K. 


M 1 
Si K est positif, K — | À dE(À) admet la racine n'è"° H — : X'dE()); Hest 
Ve : é < 


hermitien positif et H p. p. K. ‘On va montrer que K n’admet pas d’autre 
racine nm hermitienne k. On devrait avoir, en effet #*— H"—K, c'est-à-dire 
(h— H")X — o pour tout X. D’autre part H est p. h, car K = }" l’est. Or H, 
hermitien positif, n’a pas de zéro 5<o dans Mt —| A, ]. Par suite (h—XH)X—0, 
pour X £ o dans M, exigerait (X, AX)—A(X, HX)— 0, avec (X, HX) 0 
et >0; donc À est réel ou nul comme (X, AX). Il en résulte que (— 2H), 
lorsque À n'est pas réel, wa pas de zéro Æo dans AM. Cela étant, on a 
°p Li 
LE HE IL C— o;H) [CA — H), les w, étant de racines n'è"% Imagi- 


LL 
naires de 1, les facteurs du produit IT étant permutables entre rss conservant 


(*) En effet, on a alors h°—H?+H?, hermitien positif, dont la racine carrée 
hermitienne positive unique est H = H,+ H;, entièrement déterminée. par h. On a done, 
nécessairement, 2H, = H + h, 2H, = H — ». | ë à 


_tous SN, etnes Plon He m qu PA l'origine Si donc (Pt! — H?r#)X —0, 
| pour X£o dans 9h, on voit, en raisonnant de proche en proche, que 
 (h—H)X—=o. Par conséquent h#*1—H°?#=K entraîne A—H dans 
tout M et = H = o dans M. On a donc = H et H est dans ce cas la seule 
raciné 2°" hermitienne de K. Il n’y a donc, pour tout hermitien positif, qu'une 


] 5 racine (2p +1)*"* hermuütienne, et elle est positive, c'est H. 
à Sr K est négatif, K,=—Kk és sa racine (2,,, )°" hermitienne unique 
3 étant H,, /a racine (2p + 1)*"* hermitienne unique de K sera (— MH, ). 


: St K est indéfini, tqute racine (2p +1} hermitienne l’est aussi. Posons 
4 h=h,—h;,h, et h, hermitiens positifs, k, h, — 0. Alors A?P+1— pirtt_ rt 
È étant =K, et la décomposition K=K,—K,(K, et K, fertätion 0: 
: K, K;=—0) élant unique, on aura k;/*" =K,,h;/"—K,. Si donc H, et H, 
. désignent les racines (2p +1) uniques de K, et K,, on aura, par = H, —H,, 
la racine (2p + 1) unique de K.. 

En définitive, si n = 2p +, l'équation #*— K admet, quel que soit l’hermi- 
tien K, une solution hermitienne h et une seule elle est du même type que K 
[définie © 0, définie < 0, ou indéfinie[. Si K est défini > o, on a donné une 
expréssion de —H, d’où résulte sa représentation spectrale. Les valeurs 
propres de À sont les racines (2p +1)" réelles des valeurs propres de K ; les 
variétés propres correspondantes de 2 et K sont identiques. Si K est indéfini, 
| par les méthodes signalées antérieurement (*), on le mettra sous la forme 
- canonique K —K, — K,, d’où résultent les représentations spectrales de K,,K., 
H,, EL, et celle dé . 


4. Supposons, n—2p. K est nécessairement positif. Soit H 1 KdE() 


la racine 2 p° hermitienne positive de K signalée au n° 3. On va voir qu'elle est 


_ éndéfinies, et l’on donnera leur expression à partir de H. H étant p. p. K, et Kp., 
 H sera p. A. Je devra avoir (h°?— H??)X = 0 poër tout X de An. Or 
2 p—1 
DES H?— LLC #1 DD (A — H?), 


re 


_ les w; étant les racines 2p" imaginaires de 1. En tout point X 0 de M, 
les k—w;H sont tous -£0, par conséquent on devra avoir (k°— H°)X —0, 
c’est-à-dire k?— H? en tout point de 9 et k°— H?= 0 en tout point de 4€. 
 Donck?=H}, et, comme on l’a vu (*) antérieurement » — (P,,— P,,)H, V, étant 
une vartété l.-f. quelconque de M, invariante par H, c’est-à-dire par K, 
ne V,= 9e V,. La réciproque est évidemment vraie. 

_ On a ainsi toutes les solutions de hr= K à partir de la solution H. Il est clair 


A 
1 


É É. 


< L- Voir en. particulier G. Ju, Comptes rendus, 1946, pp. 707; F2 1019. 
& e) rs rendus, 222, 1946, P:. 707. 
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unique, mais qu'il existe pour K une infinité de racines 2p* hermitiennes 


: ÈS 
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que À se réduit à P,,H sur V, et à —P, H sur V;, done h est 1 indéfinie SV. et. | 
V, sont toutes deux < 0. Pour que À soit définie positive, 1l faut et il suffit que. 
V,=o, Vi=9M; alors P, = Px et PmH=H, donc À—H. Il n’y a donc, 
pour n —2p, qu'une seule racine 2p°"° hermitienne définie positive de K, et 
c'est H; de même (— H) est la seule racine 2p#%° hermitienne définie négative. 

Ge 5. En définitive, l'équation k" = K, où K est hermitien, possède : ie 

a. Une solution hermitienne h et une seule, si n — °2p + 1; elle est définie( > o 
ou < 0), ou indéfinie en même temps que K.. 

b. Une infinité de solutions hermitiennes h, st n = 2p et K hermutien positif. me 
Parmi elles, une seule est définie positive, soit H; une seule est définie 
négalive, pu (—H); toutes les autres sont indéfinies et données par 
k=(P, —P,)H 5), V, variété L.-f. quelconque contenue dans AN, invariante 
par K et V,—=Me V. 

__c. Aucune solution hernutienne si n=2p et K hermitien défini ne ou 
tindéfint. à | 


M. Nrezs Erik Noriuxp fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage, 
- De gamle danske laengdeenheder, rédigé en langue danoise avec un résumé en - 
français. 


M. Pauz Fouruarier fait hommage à l’Académie de deux Ouvrages, Prin- 
cipes de Géologie, en deux volumes, et Eforts tangentiels et efforts verticaux dans 
la tectogenèse. 


M. Secmax A. Waxsman fait hommage à l’Académie d’une nouvelle série de 
Notes concernant les substances antibiotiques, l’actinomycine et la microbio- 
logie des sols. 


NOMINATIONS. 


MM. Gapriez BERTRAND, Maurice Cavzzerv et Gaston JuLIA sont désignés 
pour prendre part aux Assemblées qui auront lieu à Philadelphie, du 19 au 
19 octobre 1946, et à Washington, du 21 au 23, dans le but d'établir une colla- 
boration plus étroite entre les Savants des États- Unis et ceux des autres 
Nations du monde. | 


M. le Mune pe La Viice n’Avesnes invite l’Académie à désigner un deses | 
Membres pour la représenter à la Cérémonie qui aura lieu le 7 juillet Fo 
me commémorer le souvenir de Léo Lacrance et Lucien Cats - s = 
“30 M: OuarLes JAcos est délégué. se | 


à (5) On a donné AAA en la représentation spectrale de À à partir de H et étudié 

He ses valeurs et ses variétes propres (Comptes rendus, 222, 1946, p. 707, n° k, p. 1019, … 
é n° 2). Les valeurs propres de H sont les racines 2p##> 0 de celles de K , des variétés + 
propres Corr ep ndantes sont les mêmes pour H et pONF K. ; 


COMMISSION S. 


Par Punanimité des suffrages, MM. Éuice Borez, Maurice Cavrrery, 
__ Crarces Jacos, Pauz Lancevin, JEAN Cuazv, Aueusre Cuevauier, done 

Macnrou sont désignés pour constituer, avec Les Membres du Bureau, la Com- 
“fe mission du prix Albert [* de Monaco. 


- x 


FRS = CORRESPONDANCE. 


D M. le “Re  PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
n:. - Correspondance : 

. 1° Mocëns Pac. Ole Rgmers videnskabelige lie. 
2h 2° Eurs SrrômGren. Ole Rômer som astronom. Med saerligt henblik paa hans 
_betydning for de astronomiske instrumenters og. den astronomiske observations- 
Te “ … hunsts hustorie. 


1e TOPOLOGIE. — Sur les espaces hilbertiens hypercomplexes. 
- Note (!) de M. Razrupnin Sipprqr, présentée par M. Gaston Julia. 


. . Les espaces hilbertiens ont été étudiés, presque exclusivement, en considérant 
| - des vecteurs à composantes complexes (2). Peu de travaux ont été consacrés aux 
espaces dont les vecteurs sont à composantes hypercomplexes (*), et une 
_ étude systématique de ces espaces manque, bien qu’ils présentent un intérêt 
> - indéniable pour la mécanique ondulatoire relativiste (*). L'auteur de la présente 
_ Nota entrepris dernièrement une étude systématique de ces espaces Ée ). 
Le champ H des nombres hypercomplexes æ, y, ... est tel ae TV YT, 
“en général, et qe à chaque æ correspond un nombre conjugué æ+*, satisfaisant 
la relation æx*=— 2"*x = a = nombre réel positif. L'espace hilbertien hyper- 
|comple 8 est défini comme un espace linéaire, complet et séparable, à un 
. nombre infini de dimensions, où, à chaque couple d'éléments « et B, peut être 
_associé le produit hermilien (x, B), nombre hypercomplexe, en général. La 
| distance de deux points, de deux éléments, « et B, est définie par la racine 
_ carrée du nombre réel positif (æ— 6, « —$). On montre que la distance, ainsi 
: définie, est douée des propriétés géométriques et topologiques, qüi permettent 
: de ramener à elle les concepts de borne, de convergence et de continuilé. 


Ets ) Séance da IT quiR 1946 RM UNNTS | té 
(2) M. H. Srone, Linear Re in Hilbert sue 1932; J. von NEUMANN, 
1 athematische Grundlagen der Quantenmechanik, 1932; G. Jura, Introduction mathé- 
matique aux Théories quantiques, 2 vol., Paris 1936 et 1938. 

©. TECHMËLLER, J. f. reine u. angewandte Mathematik (Crelle), 174, 1936, p. 73. 
Te que sénat 198, vu P: 1582; JOUxnAE de Physique, 5, 1934, 
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Un système orthonormal de vecteurs et une base, étant définis dans &, on 
montre que tout espace S peut être représenté d’une manière et d’une seule par 
un ensemble de jeux de nombres hypercomplexes a,, 4,, ... qui jouent le rôle 
des coordonnées d’un élément «. Les différents opérateurs, tels que l'opérateur 
inverse, adjoint, linéaire, fermé, continu, borné, complètement continu, 
hermitien, auto-adjoint, RASE projectif, etc., sont définis d’une manière 


{ usuelle. 
Tout opérateur R dans $ peut être identifié avec une matrice infinie |y,,, | 
dont l'élément y,, =(R&,, &m), &, €:, ... étant les unités principales dans S. 


Les matrices à éléments hypercomplexes ont été étudiées en détail et les 
concepts de détérminant et de la norme généralisée ont été définis pour un 


certain type de matrices. Le système fini d'équations linéaires à un nombre fini 
P 


d’inconnues Ax— y Vanne = Ym; MI, ..., p }estconsidéré, pour lequel 
| 

on démontre des théorèmes analogues à ceux de l’algèbre ordinaire, grâce à 

l'emploi de la définition de la norme généralisée. Le problème de valeurs et 

vecteurs propres a été également étudié et l’on a établi l’existence et la réalité 

des valeurs propres d’un opérateur auto-adjoint. 

Ces considérations ont été généralisées à des systèmes d’équations à un 
nombre infini d’inconnues et des solutions ont été trouvées pour A borné. 
Dans le cas spécial des quaternions, ces équations ont été étudiées par un élève 
de l’auteur (°). OS: 


4 


LA 


© 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur la définition d’un torseur réparti et sur 
l'évaluation de sa puissance. Note (') de M. Rexé DE EUR présentée 
par M. Gaston Julia. 


» 


| do TORNCD 
=" 


Vu 


Br 
CHER 


1. Étant donné un corps en mouvement C, on considère des mesures (2) à 
| variation bornée définies à chaque instant pour C et pour certaines de ses 
ÉL parties c, que nous nommons corps partiels. En particulier, chaque force absolue 
appliquée au corps est un torseur réparti dont le vecteur principal est une mesure 


ee 
. 


" 


ls 
vectorielle S(c), et dont le moment en O est 


(1) [ot A, 


CR 
s 


Se NN PRET 


M étant un point de C à l'instant t. 


\ 


RTE 


(5) M. Arzap Axman, cbid., 11, 1943 et 12, 1944. 


T'ES (2) Séance du 3; juin 1946. 

| LU -(?) Voir M. Breror, Sur les principes mathématiques de la Mécanique classique à 
ER [Annales de l’Université de Grenoble (Section sciences-médecine), 19, 1943, p. 18-26, et ; 
M Sur quelques points de mécanique rationnelle, 20, 1944, p. 52-57]. Voir aussi M. BRELOT, Es 
RE Les principes mathématiques de la Mécanique classique, 1 vol. , Grenoble- Paris, ie Ér: 4 


7 


Sa Note Lt certains nn 50 at lieu à une se dont SUR 
. - Se vecteur principal est nul pour tout corps partiel, le moment ne l’étant pas, «ss 
- contrairement à l’expression (1). Il convient donc de considérér des torseurs k 
E : réparüs plus généraux, ayant pour chaque corps partiel e un moment se trans- 

= formant suivant la formule usuelle | 


4 ’ — > + > MER |. 
0 MCE ser Go(e)= Go(c)+ 0'0 À S(c), 1 1000 


un tel torseur étant la somme de deux autres, l’un qui a pour vecteur principal RS 
_ SR 
S(e) et dont te moment est donné par (1), l’autre dont le vecteur principal est UNSS 
toujours nul et dont le moment est | A 


. G Où 1 À ik 
m(e)= Go(e)— f OM À 48. Ci 


Nous nommons le premier un torseur pur et le deuxième un couple pur. | 
Admettons que la quantité d'accélération du Sort soit encore un torseur pur ‘0 


de vecteur principal 5 l'dm, m étant la masse, et É l'accélération évaluée dans 


2. un repère galiléen. Le principe fondamental s’énonce toujours en disant que ce 
E-. . dernier torseur est égal à la somme des torseurs constituant les différentes 
forces absolues. Par suite cette somme est toujours un torseur pur. 

4 Supposons les forces intérieures définies par la condition d’avoir chacune 
2 une valeur nulle (vecteur principal et moment) pour le CTP pi entier 


| (voir M. Brelot, loc. cit.), et remarquons que les moments Sc) et se -(c) des 
Haunies QU de la totalité des forces intérieures et extérieures sont F OPPOSÉS 


3. La puissance d’un torseur pur pour un champ de veéteurs W est, par | 
définition (voir M. Brelot, loc. cit.), la mesure * 


5 LAS SURERS [F2 RER. 
où à S(e) désigne le vecteur Un du torseur. Si W est la vitesse, on obtient a 


la puissance réelle, dérivée du travail par rapport au temps. 
Pour un torseur quelconque, des difficultés se PRÉRenIERR Examinons 


d’abord le cas don Corps solide, de rotation instantanée &, et du torseur 
__ constitué par la totalité des forces extérieures. Un calcul AE montre que 
Est l’on veut rester en accord avec l'hypothèse physique d’un travail nul Fpour 


les forces intérieures, il us admettre que le couple pur de moment & (ce) 


| g EN ubbe une puissance ®. a (c) pour le corps tout entier. Un exemple 
simple est celui d’un cylindre de révolution homogène soumis à un couple pur 


ie moment parallèle à à son axe, et proportionnel au volume. 
GA Pour évaluer Ja puissance d’un torseur quelconque, on peut le cotes 


1» 2 
fer 


tu 
+ 


RTE 
es 


comme la limite mu torseur pur dont le vecteur principal « exact ae serait SÉTRE 


+ 


matériel et icèu! le dual de l’élément trilinéaire [dx'dxidx"], il y a, en 
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A + 
ARE Qi 2e 


remplacé par une moyenne locale S(c ). On est ainsi amené à introduire les 
quantités 


hj(e) pe æi(do;— dS;), 


=> î 
dont l’ensemble est une mesure tensorielle ÀA(c). On démontre que la puissance 


_ RTS 
est alors (en supposant continues les dérivées de W) ; e 


> > =, =} 
JW. + ferai W.7i 


Dans le cas d’un milieu continu, la deuxième mtégrale Lee s’interpréter en 
imaginant que le milieu est animé d’un champ de vitesses W, et qu’il y règne 


une tension égale à la densité de + par rapport au volume, changée de signe : 
ce serait alors la puissance de cette tension. 


Si l’on introduit le moment du couple pur a(c), la mesure tensorielle 
lij=1/2(hi;+ À;), et le tenseur À vitesse de déformation correspondant au 
champ W, l'intégrale prend la forme 

S = > > Fu 0 


al I 
A .dp. + srotW.ds. 


— => _. —+ > 
Dans le cas où W est un champ de moments, on a A—0,w=—(1/2})rot V,et 
l’on retrouve bien l'expression indiquée plus haut pour un corps solide. 
_ En résumé, la puissance du torseur fait intervenir en général, outre son 
vecteur pocpe macroscopique et son moment, une mesure  tensorielle symé- 


D — 


trique | m qui dépend de sa répartition microscopique. - as 
Les démonstrations paraîtront dans un autre Recueil. \ 


\ 


RELATIVITÉ. — Retour sur la dynamique et la thermodynamique des milieux | 
continus. Note de M. Ouivrer Costa pe BEAUREGARD Rodgs. 


Nous avons récemment défini la force finie comme un tenseur antisymétrique ES 
du second rang, et précisé ses relations avec les quadrivecteurs densité de … é 
force f' et impulsion-énergie élémentaire; nous avons également défini la 
notion de forces d’Univers équivalentes (: ). Si 0, ViVi désigne le tenseur 


L 4 


pe : ; 
OO PE OR CEE RE PE 


on 


l'hypothèse (1, » Papa ne entre la force FARERVAUE fi Qui— rio et da 


is se réduisant à à (la forme connue 1e (1) à 


10 ARE y Dre LICAAUE di 


(rs), conséquence de (1,) et de (1,), entraîne la conservation de la masse 
HÉPRIe m, d’une Sue fluide € | 


15 “ur Fee | me [frêu duo V'ôus. 

‘4 ERP EAST l’on fete l'hypothèse (1,), deux généralisations se présentent, suivant 
> qu'on retient la définition antisymétrique ou la définition asymétrique de la 
D 1: force d' Univers. Dans le premier cas, l'on est conduit à une formule intégrale 
“ non réductible à une forme densitaire analogue aux (1) (?). On peut alors 


faire le raisonnement inductif suivant : si la congruence V' admet des 
trajectoires orthogonales €, et si les € précédentes sont prises suivant les €,, 
on établit sans peine la formule 


, à : I : 
A8) Le 23 duo V'; 


F ; ' “ 


- la formule intégrale est alors équivalente à (4,) et par un postulat, l’onadmettra  . 
que cette dernière est la forme générale. De (4,) résulte encore la loi (1:) 
_ ou (4,) de conservation de la masse propre, : ‘ 


he Niro SAV VER ViVi)  dpo VE 0. 


ee Si l’on adopte la définition asymétrique de la force finie, la formule (1,) reste : 
valable dans le cas général, et (1,) se trouve remplacée par (5:), 


+ à We dés Vif 0; £ = DENIS) dj(0o Vi) = — mage. A 3 . A 


Ce. résultat peut être ADP coché de la Dihule donnant la chaleur propre 2, 78 
. de J oule dégneée dans uñ milieu conducteur CCE ee la Rrr de | 


rc — = Vite, dæ, dr; des], 
io1d 30. _v, + dæ, de, de, da], 


a ou 222, He P. 275 Fe (). : ee 
mptes rendus, 222, 1946, p.590, , formules (2); j4 dite lé courant de conduc- 
o). La relation (5) que, dans cette Note, nous’ avions indiquée entre la 
Pope Te et le quadrivecteur fé avait été signalée, à notre insu, par Eckart 
or et par ie (ibid., 59, 1941, p. 928). 
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Nous avons appliqué notre définition de la force à la rien des Rens 


superficielles au sein d’un fluide, et donné, dans le cas simple d’une pression ©, 
l'expression du quadri-travail (*). Un raisonnement inductif semblable au 
précédent permet de mettre cette expression sous la forme (7,), d’où résulte 
la loi (5,) de variation de la masse propre 


A —dm=0;}(0+ 5) VV, | dj(pe Vi) == 0; Vi; 


il est facile d'établir l’équivalence de (7,) avec la forme intégrale que nous 
avions donnée (°}), et d'étendre ces résultats au cas élastique général; dans ce 
dernier cas, l’on est amené à une forme asymétrique de la force d'Univers (°). 

La formule (7,) n’est autre que la formule sur laquelle repose toute la 
théorie du fluide non visqueux d'Eisenhart-Synge-Lichnerowiez, la fonction 
d'indice étant 


(8) 


avec = Po 


de la sorte, cette belle théorie se trouve fondée sur une authentique théorie de 


la force superficielle au sein des fluides non visqueux pourvus d’une équation 
d'état p= p(®) (7) 

En résumé, la thermodynamique et l’élasticité amènent à une généralisation 
asymétrique de la définition de là force d'Univers. Une variation de la masse 


propre au sein d’un fluide est prévue : 1° avec la définition asymétrique de la 


force d’origine volumique; 2° avec la prise ! en considération des forces super- 
ficielles, dans tous les cas. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Étude statistique de la turbulence : théorie de la 
mesure de l’intensité de la turbulence avec un fil chaud de longueur non 


négligeable (*). Note (*) de M. François-N. Frexkiez, présentée par 
M. Henri Villat. 


J’étudierai ici l'influence, sur la mesure de l'intensité de la turbulence 


longitudinale V u?[u, de la longueuf / d’un fil chaud de diamètre négligeable et 
dont l’inertie thermique est parfaitement compensée. Par cette étude je 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 477, formule (3). 
(5) Ps rendus, 222, 1946, p. 590, formule (1). 
(5) Comptes rendus, 222, 1946, p. 477, formules (5). 


(7) A. Licaxerowicz, Bull. Sc. Math., 65, 1941, pp. 58-59; Ann. École Normale, 


58, 1941, k, pp. 288-280. 


‘ 


(:) Travail effectué à Toulouse. en 1943 dans la clandestinité avant Ja déportation, de 


l’auteur. 


(?) Séance du 13 mai 1946. 


, “eomplète ie qu’ a à faite H. K. SAND (*),en BRAVE ses équations d'une nn # 
autre manière et je détermine quelques relations nouvelles. | 
La composante w'(æ, y, 3, t) est fonction de l’espace et du temps. Si l’on 
pouvait admettre qu’elle n’est fonction que du temps seul, ou que le fil est 
infiniment petit, alors le voltage instantané du courant qui AE le fil serait 
e(t) = Elu’), où Æ est un coefficient qui dépend de l’installation électrique et 
de la vitesse moyenne. Le fil de longueur / mesure le voltage instantané %: 


LÉ à L 


eb(t) = de u'(s,t) ds. 


VONT PR or 


Un ampèremètre thermique avec un fil chaud de dimension Des 
mesure la moyenne quadratique 


Le ee à 
3 _@) COS ATIUIE 
à et, avec le fil chaud de longueur / non négligeable, l'ampéremètre donnera 
À D 
‘a (2) eh Lf u'(s, Das] = [ fr uw (51, t)u/(5, €) dsi dssi 
En introduisant le coefficient de corrélation transversale (*), j'obtiens 
D £ 1 | 
D ©) | Co — eur f Î R(S A) die 


Dérivons (3) par rapport à l, en tenant compte de la parité de R,. 
On trouve () s 
on TOP = au JR (s)ds, 


\ 


_ 


! et, en dérivant une deuxième fois, j'obtiens pour le coefficient de corrélation 
Correct. 


F (5) PILES ; R;(/)= ET D Ted Ceb(F. 
Intégrons la dérivée seconde donnée par cette dernière relation; après 


Li avoir constaté par les équations JE et (4) que les deux constantes d'intégration 
: sont nulles, on obtient 


Oo FRS CATOR = 18 “ RROP 


. 2 (5) L. Drypen Hucn, G. B. Soausauer, W. C. Mocx Jr. et H. K. Sxransran, Mai. Advis. 
Comm. Aero (N. A. C. A.), Tech. Rep., 581, 1937, 

F5 RE gor Comptes rendus, 222, 1946, p. 1377. 
OR Kampé de Fériet (Ann. Soc. Sc., Bruxelles, 59, série 1, Dnid P- 149) fait : une 


Héeenons ble, en à étudiant la diffusion turbulente. 


tudinale Eb mesurée avec un fil de eue non ans est on petite que 
la valeur correcte de cette énergie E. On a en effet 


Le | TION É 
FR M | E focr 


LES ATTEND TNA NT DE < y è “ 1 > à E* £ 4 
2] ({—Ss)R,(s) ds ù + 4 
PA 98 FA in 
relation qui a été trouvée par Skramstad par une cAEUREUS plus compliquée. RES 
Comme dR,(0)/dy = 0, je trouve LES 
Re) | ee LIGA Re ne se 
 — 1>0° tu! 4 0 me : 


et, comme d’autre part imR,(y)=oet limyR,(y)=o,ilvient 
7>e pra. ES 


PRE | b(#) 
(9) Mer ADI SS 


+ 
Dans un écoulement de turbulence homogène et isotrope, je trouve, en 
appliquant l’équation de Karman (°) à l'équation (6), 


(10) RO = run Fe CE) de 
d’où | 
ri E l SEA tr 
(11) FH re it | FLPUIRS RS 
: | “R2(0 de : À 
# (] N 
et 7 4 
(2). | D ES lee CSS E CE | 

| 1>0 -ku' . L 


a 


: équation qu'on pen d’ailleurs Oblr directement en appliquant la relation 
_.L=o2L,, quejai AAQNLEAR, dans la référence (* à Ans @). 


2 e : ë : Vu D & JE 


+ 


Dr RADIOÉLECTRICITÉ. — Sne dt a spectre de fréquence rec- 
tangulaire. Note (') de MM. Pierre Bovenox et Pierre e Jacquixor, 
_ présentée par M. Aimé Cotton. DA EEE OR TN IE M RES Pi 


. LIpeut être intéressant, pour. certaines applications, 1. savoir produire das 
signaux dont Le spectre de fréquence ait une FOLIE donnée. Nous avons étudié la 


(*) Journ. Aéro. Sci., k, 1937, p. TL 
(7) Comptes rendus, 222, 19, Pr 4 


(1) Séance du 1 12 juin 1948 


production de signaux dont le spe ait une forme tanilaue c est h dite 
Fra couvre uniformément une bande de fréquence de largeur AN, l'amplitude étant 
- nulle, ou aussi faible que possible pour toute fréquence extérieure à cette bande. 
Un appareil émettant un tel signal serait en quelque sorte la réciproque 

. à l'émission d’un filtre de bande parfait. 
| Si le signal s'exprime en fonction du temps par E— /(t), l'amplitude spec- 
50 LE A(N) est donnée par la transformée de Fourier de (+), 


A(N)= | Je et dt. 


Si, e en n particulier, on veut avoir 


A(N)= 0 pour N EN et NN 


A(N)= A0 > pour Ne 2 << N<N+ = 
| ft) doit avoir la forme 


9 È sintr ANt 
1 D Ê | | | NORME TAN à 
É- le signal doit être constitué par une oscillation entretenue de fréquence N, 


% modulée par une fonction en sin uJu. 
ne, : Les transformations utilisées ici sont exactement les mêmes que dans les 
D problèmes optiques de diffraction à l'infini, où la diffraction par une fente donne 
‘10e une répartition d'amplitude en sinuJu (Ho CRan de diffraction ), la trans- 
2 - formation réciproque pouvant également être réalisée par voie optique 
(problème de l’image d’une fente en éclairage cohérent). 
IL. En réalité, on ne peut pas obtenir rigoureusement un spectre rectan- 
_gulaire pour les deux raisons suivantes : 
1° La fonction de modulation devrait être prise pour £ variant de — + à + +. 
On se contente de prendre un signal durant de t—(— n/AN) àt—(+ n/AN), 
_ c’est-à-dire de couvrir 2x arcades (7 entier) de la courbe de diffraction. Il est 
facile de calculer que la forme du spectre est alors donnée (dans le RE toujours 
réalisé, où AN <& N,) par 


} 


; ce . e 
A NPRATETTS . , 1 3 
“He de 14 4 .… (N=N—N;). 


Les 


en à un Re rectangulaire si la oi AN/n des ondulations est 
rieure à la bande passante du récepteur. ; 

figure montre la forme du spectre calculée pour » — 20, la durée du signal 
étant alors 4o/AN. En dehors de la bande passante, l'amplitude est très faible; 


isiance AND d du. ton de la bande, elle est déjà réduite à 0,004 fois sa 


FANS PTE De NRC TPE RER 
+ rt Rai, Le D 
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: ; ir “ LÉ, 
valeur maximum, ce qui correspond À une atténuation de 48 déchets | et à Une SR 
distance 2AN, l’atténuation atteint 58 décibels. 

Dans la pratique le signal sera toujours répété périodiquement avec une 


période Ü suffisamment grande par rapport au temps + — 1/AN. Dans ce cas le 
spectre continu est remplacé par un spectre de raies équidistantes inscrites dans 
le spectre continu du signal unique, le nombre des raies étant y—0/7. Un tel 
spectre est, pour un récepteur donné, indiscernable du spectre continu si la 
distance AN/y— 1/0 de deux raies voisines est inférieure à la bande passante 
du récepteur. On peut donc dans tous les cas obtenir pratiquement un spectre 
continu en choisissant convenablement la période de répétition. 

IL. Nous avons obtenu la tension de modulation en sin u/u en faisant tourner, 
devant une cellule photoélectrique munie d’une fente, un disque portant une 
figure photographique telle que la hauteur de fente découverte varie comme la 
fonction a + [sinr ANt/r AN]. La tension fournie par la cellule est appliquée 
à un modulateur symétrique, équilibré de façon à éliminer le terme constant a. 
On peut ainsi faire varier à volonté la largeur de bande AN en agissant sur la 
vitesse de rotation du disque : AN est égal à 1/7, 27 étant le temps de passage 
de l’arcade centrale de la courbe de diffraction. 

Nos essais @nt été faits à une fréquence N, de 100 Liloëyeles avec des largeurs 
AN de l’ordre de 100 p : s. Le spectre était étudié au moyen d’un analyseur ‘4 

de fréquences «Général Radio», dont la courbe de réponse, approxima- 

tivement rectangulaire, a une largeur de 6 p:s. La vitesse de rotation du disque 
étant de un tour par seconde et l’arcade centrale de la courbe de diffraction 
y occupant 1/60 de circonférence, on obtient un spectre de 120 PE LA de largeur, 
en complet accord avec le calcul. | | 

La largeur finie de la fente de cellule a pour effet de supprimer les ondu- 
lations (qui passeraient d’ailleurs inaperçues dans l’analyse faite) et de produire 
_ les pieds que l’on voit sur le spectre mesuré ue 


t 


DÉCHARGES. — Sur ja maximum de courant dans le fonctionnement 
intermittent des tubes à décharge. Note de M. Jean Moussirer, présentée 
par M. Aimé Cotton. | 


Nous avons montré () comment pouvait s'expliquer l’intermittence d’une 
décharge par linaccessibilité du point de fonctionnement dans le plan 
tension 6 — courant 1’. À cause des durées nécessaires à l’établissement et à la 
dissipation de la charge spatiale, cette théorie n’est applicable en toute rigueur 
que si la capacité C en parallèle avec le tube à décharge est suffisante. On 
connaît déjà-et l’on a expliqué l’influence de ces durées sur le maximum et le 
minimum de tension au cours du cycle. Mais elles doivent intervenir aussi sur 
l'amplitude de la variation du courant. 

Aussi avons-nous entrepris lPétude systématique du maximum de courant en 
fonctionnement intermittent, pour un tube commercial au néon additionné 
n d’argon. On peut mesurer ce maximum sur le cycle obtenu à l’oscillographe 
| cathodique. On place une résistance r en série avec Le tube à décharge (C étant 
en parallèle sur l’ensemble) pour introduire une tension proportionnelle au 
courant. D'autre part la chute de tension E — + dans la résistance R en série 
avec l’alimentation de force électromotrice E reproduit les variations de la 
tension ?. : | 

En ajoutant r, nous avons remplacé la décharge par un autre dipôle, dont le 
courant et la tension aux bornes sont 


1 


di “f À : SOUL. AS En 


ar 


54 nets AE 
(1) # 2 
Te Pi PL + 71. 


L : La transformation (1) ne change pas l'allure de la caractéristique (v, ë) sir 
‘ee n’est pas très élevé, et la théorie s’applique à ce dipôle, dont le cycle de fonc- 
tionnement s'obtient directement à l’oscillographe. L'inverse du courant 


__ taireet de la transformation (1) on déduit une loi de ce genre pour une carac- 
\ 250 téristique rectiligne. Mais cette loi se conserve dans tout le domaine de varia- 
_ tion de la capacité, même pour les faibles valeurs de celle-ci où la théorie ne 
F0 s’applique.pas et où le cycle diffère DnCoul du cycle relatif aux valeuts 
élevées. 


es - pour r—0o. Dans ce cas le courant maximum, que nous désignerons par 4; 
_ varie dans le même sens que “ CApAÇS Cet y a une relation linéaire entre les 
4 peur inverses : à 


. ‘maximum tx /NESUré ainst est une fonction linéaire de r. De la théorie élémen- 


| L'intérêt de cette doi linéaire est de permettre une extrapolation aisée 
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tm et # étant deux constantes. , est la valeur limite du maximum à de courant 
lorsque C croît indéfiniment : c’est celle du cycle théorique. | 

Nous avons étudié comment ces constantes varient avec le point de ne 
nement, en fait avec la résistance R, la force électromotrice E restant fixe. 

Il faut distinguer deux cas suivant que la cathode n’est jamais entièrement, 
couverte par la lueur. de la décharge (décharge normale) ou l’est au maximum 
de courant (décharge anormale ). 

Premier cas. Faibles capacités (GC <o,2UF), décharge toujours normale. — Le 
courant maximum limite 4, (qui n’a ici que la valeur d’un coefficient dans une 
formule, puisque dans ce domaine, C ne peut devenir infini) dépend du point 
de fonctionnement : il a augmenté de 14,1 à 35 mA quand nous faisions 
décroître R de de 2,88. 10° à 250000 ohms. Le coefficient # paraît constant, 
de l’ordre de 2,4.10* seconde/volt, avec des fluctuations importantes 
(jusqu’à 40 % ). 

Deuxième cas. Fortes capacités (CT 0,2 LF), décharge anormale. — La valeur 
limite &,, du maximum de courant ne dépend pas du point de fonctionnement et 
vaut 26,2 mA. Pour # nous avons obtenu des valeurs FR ne présentant 
pas de variation systématique (valeur moyenne 6,9. 107° s/v). : 

La précision des mesures est limitée par les difficultés d’une mesure précise 
du courant maximum sur le cÿcle obtenu à l’oscillographe, à cause de 
l'épaisseur du trait et des faibles dimensions du cycle. 


ÉLECTROCHIMIE. — Effet d’électrode dans la neutralsation des ions argent. 
Note (!) de M. Yves Druer, présentée par M. Louis Hackspill. 


Le titrage électrométrique de sels solubles d’argent par l’iodure de potassium, 
au moyen d’électrodes d’argent, révèle des différences entre les. valeurs des 
points d'équivalence, suivant l’âge de l’électrode et la nature de sa préparation. 
Il était intéressant d'étudier systématiquement la nature de ces effets. 

Les expériences ont porté sur des solutions de NO, Ag, de pAg compris 
entre 3 et 5 (pAg —— log de la concentration). La reproductibilité des résul- 
tats est très bonne. Pour c—107*n par exemple, les écarts ne dépassent 
pas 2 ‘/,, entre deux titrages successifs, mais peuvent atteindre 1 à 2 % pour des 
mesures séparées par un grand intervalle de temps. 

Les comparaisons ont porté sur les sept électrodes suivantes : 1° platine ; 
> platine argenté par électrolyse; 3° boule d'argent fondue dans une boucle 
de platine; 4° la même, iodurée; 5° la même, iodurée plus à fond; 6° lame 
d’argent; 7° fil d'argent ioduré. | | SES 

Toutes les électrodes étaient soudées dans un tube de verre, de façon à del. 


miter exactement la partie utilisable. L'ensemble de ces électrodes était plongé 
dans 100% d'une solution de pAg voisin de 4. La solution était agitée méca- . 


niquement et titrée par une solution environ 5 fois plus concentrée de KI. 


_— 


(1) Séance du 12 juin 1946. 


ne calculée par hier de ne mesures de nt pa les 
_ différentes électrodes, et différentes LS 


Titrage n°. te An 


Élsctode n° 


a 

# pr L 

% 4 1... RUSSE 21,40 21,54 21,60 21,69 

je LEE NEA te “RE 21,90 "21,46 21,60. 21,71 

3 DÉPARTS EPS ARTE RS 21,96 1,00 27,70 21,70 

NL D P SMPRORS Fa L-08 2,47 21,68 21,68 EUR Er 
L.. DR ET RE 21,53 21,49 21,68 21,70 VAS 
4 Ge et RES PAIN SAN 27 - 21,50 21,49 s 
me F APR PE PRE 21,0% 22,50 215,73 21,71 


7 
CE 


Les mêmes expériences ont été répétées avec une solution de même pAg, 
mais contenant 0, o n, NO, K.. On a trouvé les chiffres suivants : 


ETAPE TS SR 7 Li 9. 4. 
é Electrode n° 1 

. ARSENR ù : à 
FER DL Pia ele - 21,06 21,07 21,13 
ne RE SERRE DE EE 21,09 DUT 2P,12 21,27 
TE D DR oies TU 21,09 21,14. D SR LS TUE 21,28 
: RTS EN RL TETE AT) OUEN; 10 21,10 21,26 
RS PE Te PPDA 21,10 126 F0 21,16 
BRUNI seu 21,07 27, 10 21,12 21,20 
LPS SAME ANR 21,29 21,20 21,30 21,34 


D'autre part on constate que des mesures faites en plongeant les électrodes 
dans des solutions dont déjà 99 % des ions Ag* avaient été préalablement | 
Tire ont donné des résultats sensiblement équivalents. En outre, l’écart 
_entre les différentes électrodes est plus faible dans le titrage en retour. 

Le potentiel d’une électrode est donné par la formule thermodynamique 
a JR = E,+ RT/F log.a, en fonction de l’activité a des ions en solution, E, repré- 


sentant le ue normal. Le ir terme du second membre définit NRA 


2° relatif al éléctiode. Au voisinage “de balle: -ci existe une répartition de ds 
ppelée couche double, constituée par des : ions Ag* et NO. Au cours de la 
55 neutralisation, une certaine quantité de ces ions NO; sont Du remplacés 
ar des ions He Une. Sos activée sas chimique peut aussi se 


r 
n] Li 


dou à à Ha SE fibe 4 NE son potentiel augmente. 
ibilité plus grande de ceux-Cl, OU une adsorbabilité plus faible des. 
946, 1 Semestre. «r. 222, N° 26) ds 98 
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ions I- ou NO: correspond donc à une diminution du potentiel E,. Il en Tenue 
que la valeur de E, doit être liée au processus d’équilibre des Afétentat ions à 
la surface du métal, c’est-à-dire, en dernière analyse, à la structure superficielle. 

La possibilité d'états différents que peut prendre l’électrode au cours même 
de l'opération du titrage, conduit à penser que le E, pourrait lui-même ne pas 
rester constant. (Mais les variations de cette grandeur n’entraînent pas une 
erreur importante dans le titrage.) 

En résumé, le potentiel normal d’une électrode dépend non seulement de sa 
structure chimique, mais aussi de sa structure superficielle, structure modifiée 
elle-même par les réactions qui se produisent à son voisinage, au cours de la 


neutralisation. 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Nouvellë méthode pour le calcul des diaphragmes 


de transparence non uniforme réduisant les effets de la diffraction. Note 
de M. P.-Micuez Durrieux, présentée par M. Aimé Cotton. 


La liaison établie par la transformation de Fourier entre l’état de mouvement 


F(x, y) dans la pupille de sortie et l’état de mouvement G(4, +) dans la figure 


de diffraction à l'infini (1) permet d'introduire de nouvelles méthodes dans le 
calcul des instruments d’optique. La transformation est additive. Si l’on possède 
deux suites parallèles de transformées, F,(æ, y) et G,(4, v), la pupille repré- 
sentée par une fonction linéaire ou une série convergente des fonctions F,(æ, y) 
a pour figure de diffraction à l’infini la même somme des fonctions G,(w, +) 


(1) F(x, 7) = Zar Fh(x, y), 
(2) G(u, pv) = Za, G(u, »). 


Si les fonctions et coefficients de (x) sont réels, la pupille est sans aberrations. 
Des fonctions et coefficients complexes permettent d'introduire ces dernières. 

Le fait qu’une pupille est de révolution ramène à des fonctions d’une seule 
variable. Les méridiennes de la pupille et de sa figure de diffraction sont F(x, 0) 
et G(u, 0). Leurs transformées sont FRE 


(3) fer 2) fe 


(4) fa)=f Fan 


f(æ) est la pupille linéaire équivalente de F(æ, y) pour la direction des æ; 


g(u) est la section de l’image d’une droite lumineuse cohérente parallèle 


aux y. 
Parmi les suites de transformées dont les: ST de FACE permettent 


(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 846. . p 
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; utilisation immédiate, deux offrent des facilités remarquables pour l'étude 
des pupilles à transparence variable dont le problème a été posé par M. André 
Couder. Ce sont les fonctions dérivées de la fonction de Gauss et les fonctions 
d'Hermite. Il est commode de choisir la fonction de Gauss pour qu’elle soit sa 
propre transformée, Dans le type de transformation de Fourier que j’ai adopté 
précédemment, elle doit être notée : D,(æ)—e%*, sa transformée étant 


5 V,(u)= eTT*. Les fonctions dérivées d,(æ) et leurs transformées F,(u) sont 
‘obtenues en dérivant une équation de transformation 
(4) 5 | OCR CCE } e Tr, 
(5) Pb ur est, 


Les B, sont des constantes et les K,(æ) des polynomes ne contenant que les 
10e puissances de æ de la parité de n. Les fonctions d'Hermite adaptées à notre 
transformation de Fourier sont de forme analogue aux fonctions D,(x). Elles 
sont à elles-mêmes leurs propres trans formées au facteur (tÿ' près 
(6) ; Pr(æ)= Ande(x) er, 

Les À, étant des coefficients et les #€,(æx) des polynomes analogues aux K(æ). 
4 . Toutes ces fonctions D,, ,, W, sont analogues mais ne Pad pas les mêmes 
ne. \® 


& commodités de suggestion. 
“0 Dans le cas des pupilles de! révolulion, les fonctions d'ordre pair doivent 


tions F(æ, 0), G(u, 0), f(x) ou g(u) est fonction linéaire des n premières 


des n premières fonctions de l’une quelconque des trois suites, 
Je me limiterai ici au cas des pupilles sans aberrations. 


3 sont toutes deux des fonctions de Gauss. La figure de diffraction comporte une 
seule frange centrale, et c’est la seule pupille présentant cette propriété. Elle 
_est théoriquement illimitée, mais la décroissance rapide de exp. (— x*) permet 
de limiter pratiquement son diamètre. Théoriquement ce diaphragme substitue 
des franges circulaires d'intensité très faible à la branche asymptotique de la 
figure de diffraction. Il semble que cette pupille doit être limitée au voisinage 
_ du cercle de densité 2. Comparée à une pupille sans absorption de même 
diamètre, son facteur de transmission relatif n’est que de 21,5 %. Sa tache de 
diffraction est large. Ces inconvénients sont liés au fait que le maximum de 
__ transparence est au centre, dans la zone pupillaire dont 16 diamètre et l'efficacité 
sont minima. 
2° Les pupilles de la forme f(æ)=®,+ad,+a,b,+ ad, où certains & 
pee être pie donnent des GOHRAAUS qui se ressemblent, et pour re. 


être seules retenues. Il est alors facile de montrer que si l’une des quatre fonc- 


fonctions de l’une des suites, les trois autres sont aussi des fonctions linéaires 


4 1° La pupille la plus simple est celle de Gauss : pupille linéaire et méridienne 
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Elles peuvent être pratiquement limitées à un diamètre relativement plus faible: 


la tache centrale de la figure de diffraction est limitée par une frange noire 
entourée d’une ou deux franges circulaires extérieures d’intensités faibles. La 


zone de transparence maximum n'est plus au centre de la pupille et celui-ci 


présente une tache notre. Le facteur de transmission est compris entre 40 et 45 %. 
3° Pour les pupilles de formules plus complexes, il est commode d'utiliser 


les fonctions d’'Hermite. On démontre facilement que le facteur de transmission - 


relative, le stigmatisme de la figure de diffraction, le nombre des franges 
extérieures qui l'entourent croissent avec l’ordre n» le plus élevé des fonctions 
utilisées. Les pupilles présentent alors dés cannelures circulaires dont le nombre 
peut atteindre celui des franges extérieures de la figure de diffraction. 

En introduisant dans les sommes 1 et 2 des coefficients complexes, il est 
facile de tenir compte de l’aberration de sphéricité et du défaut de mise au 
point quand ils restent faibles. Ainsi que le fait remarquer M. Guy Lansraux, 
ces défauts accroissent toujours l’auréole de lumière diffractée. Les circonstances 
ne m'ont pas permis de réaliser les pupilles calculées, mais la chose ne me 
paraît nullement impossible, même pour les plus compliquées. i 


RAYONS X. — Nouvelles observations sur les émissions X d’atomes tonisés plusieurs 
fois en couches profondes. Note (* 0 de M'e Yverre Caucuors, présentée par 
M. Charles Mauguin. 


Les spectres L des atomes lourds comprennent des émissions attribuables à 


des états d’ionisation profonde multiple (?). D. Coster et R. de L. Kronig (*) 


ont démontré que la transition L,,L, sans rayonnement peut produire une 
ionisation supplémentaire en M,, ou M, qui explique lés émissions satellites 


de &,2( Lin Mivy) et de B,15 (Lun Niv,y) pour les éléments de la fin du système 


périodique jusqu’aux terres rares. J’ai montré qu’il existe aussi des émissions 
analogues apparentées à 5, (LO5v,) et que l'existence de ces trois familles de 
satellites «, 8, et 5, permet d’estimer les niveaux dans des atomes ionisés 2 fois 
en couches profondes, à partir de données expérimentales. On connaissait, en 
outre, des satellites de y,(L,.N,,) et de y,(L;N,); et peut-être de Ys du platine. 

Or des émissions satellites accompagnent aussi dans la méme région, ICLMi ) 
et B(LuN,). Je crois qu’elles n’avaient pas encore été. signalées. La raie /, 
assez peu intense, est très large; sa largeur doit provenir de la diminution de 
la vie moyenne dans l’état M, à la suite de transitions sans rayonnement qui 
donneraient d’ailleurs naissance à des ionisations doubles dans des niveaux 


d’énergie plus faibles que l’on peut identifiér, responsables elles-mêmes de 


"= 


1) Séance du 12 juin 1946. TIM RS 


F7 
(2) Voir Y. Caucxois, Journ. de Phys.; 8° série, 5, CT pp-1à 11. 
(*) Physica, Le es P: 3: %- k : 


[4 s- \ 


union tes chtis. 2: 


s pl ju moins distinctes de Procédé nt 
par exemple Y,, Y!. La raie Aie est également “sue par des transitions sans 
rayonnement relatives à N.. 

« Sur tous les clichés dont je dispose pour les atomes 92 à 72, dès que l'expo=. 
sition est suffisante, / apparaît comme noyée dans une baie complexe plus 
faible qui s'étend sur une dizaine d’u.x. ou davantage, principalement vers les 


Ra FA ‘grandes fréquences os la figure). Elle est encore plus diffuse que la bande 
ue ce É 


[æ] 
| se) 
PA 
T 
És 
PRE Le = | 


1 e. 


Émission Le de Au montrant les satellites. LS 
La raie de structure R indique la largeur des raies due au cristal analyseur. 


OR:y ne des maxima d'intensité de part et d'autre de /; mais les pointages 
sont très difficiles. Je donne mes résultats pour les mb de. massives à ma 


| disposition (tableau PE W et Ta montrent le phénomène, mais s je- ne puis 
MA . 

RTS à Pet Tasrrau TL — Satellites L.. 

AAAICHES No 4% v/R. AR 11 ÉRNEn eT EPA AVR. 

Si EE _1061,0 858,9 RE Au. :1409:6 624,3 1%; 
Bi..:..-1308,0- 696,7 : +2, 1488,5 612,2 PA 
A QT +: ra9e 6 628,2 .* +236 ‘RE 1491,6 + 610,9 1,9) 
RE 
Fe effectuer de mesures te. Ir est Droulléé par CuKo. Je n'ai pas de 


C C3 


. clichés décisifs pour les terres rares. L’intensité de l'émission satellite / semble 
tre, comme celle des satellites A lorsqu’ on approche des terres yttriques. 


LS 


pue de die pie Ha les grandes os apparait 


si a 


à Taie IL. - QUES B. Fe 
Has. _ a sn ne LÉ Ne UT EVE. AR 


782,5 1164,6 : 6, e : ur a 1014,5 898,2 3, 
Ë, o 2 pee Ca _ He Lens e nine 012,0 900,5 6,4 
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n (Lu M) ne montre pas de satellites analogues à ceux de /; et je ne connais de 


satellite de y;(LuN;) que pour Pt. Un calcul grossier, à partir de l’altération 
de L\ ('}et des fréquences des maxima d'intensité observés 1c1, conduit à un 
ordre de grandeur acceptable pour l’altération de M;, si elle est due à une 
ionisation supplémentaire de M,,,. Au cours des mesures, j'ai précisé let n du 


platine (tableau IT). 


Taszeau III. 


Mesures antérieures (*). AUX, 7 v/R. 
PIN Eee 1240,3 u. x 1240 ,2 3437 
PULLS PET Se 1/06, 4 1496, 3: 609,0: 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un mécanisme de la semiperméabilité des membranes 


organiques. Note (!} de M'"° Tuérèse Perrrpas et M. Marcez Marweu, 

présentée par M. Gabriel Bertrand. 

L] 

Nous avons mis en évidence qu’un mécanisme possible de la perméabilité 
d’une membrane est la formation de combinaisons ou de solutions solides entre 
la substance de la membrane et un des constituants de l’une des phases que 
sépare la membrane. 

Dans ce mécanisme la CE prend une part active par toute sa masse 
et la RSS du phénomène est toute différente de celle que l’on observe 
quand il s’agit simplement d’une perméabilité par porosité (2), 

1. Expériences avec des vapeurs pures. — Les expériences ont porté sur des 


membranes de nitrocellulose, de cellophane, de polystyrol (styroflex de 


caoutchouc) (feuille anglaise) et sur les solvants usuels à la température et à la 
pression ordinaires. La membrane en expérience recouvre un flacon dans 
lequel on place les liquides sur lesquels on veut expérimenter. On mesure les 
pertes de poids en fonction du temps. Des résultats on peut tirer les conclusions 
suivantes : 1° Pour une vapeur et une membrane données la vitesse de passage 
est constante; 2° Pour une membrane donnée les liquides se classent en deux 
groupes. Dans chacun des groupes, la vitesse de passage est d'autant plus 


grande que la tension de vapeur du liquide est plus élevée. L'un des groupes 


comprend les liquides sans action sur la membrane; l’autre groupe comprend 


tous les liquides qui agissent sur la membrane, soit pour donner une combi- 


(+) M. SIEGBAHN, Scktrokone der pue 28 Aufl. … OO: 


(2). Séance du 17 juin 19/6. £ 


(?) Dans le cas de la perméabilité par porosité, on sait que deux facteurs qui inter- 
viennent : la dimension des canaux et l’activité des parois de ceux-ci. (P. M. Dory, 
VV. M. I. Auren H. Mark, /nd. and Eng. Chem., 16, 1944, p. 686.) i 


TER 


‘ 


+ 

LA 
+ 
4 


© naïson, soit pour os une solution. Le second groupe de liquides est carac-. 
térisé par des vitesses de passage beaucoup plus élevées que celles qui caractérisent 
la simple porosité. gt 
Le tableau suivant donne les valeurs des vitesses de passage des différentes 
vapeurs à travers les membranes. 


Vitesses de passage 
en g/heure x% 100. 


Classe 1. Classe 2. 
1 Températures — — 
a+ - Membranes. Solvants. d’ébullition. Pi. De 
_ 200 Ether: NUE Le 390. ; 17 - 
pe k i Acétonë...,,:.;:,0 56 ta 48 
À cts Hexane.. #2 Led 68 : 6 - 
‘+ Narslliloss. : b 
“ : Acétate d' ER ET FE 77 — 20 
D. MICOO Su Sos 78 I — 
: Benzène...... Mass 80 - 2:90 e 
‘% Alcool rs ARE 78 1 — 
# Hattole Benzëno:.:. ee 80 _- 32 
#1 FA 2 a eme Ste 100 0,32 1e 
Acétones..,: 12400 56 _ 16 
 Styroflex. AlCOL Se: TRE 78 0,37 _ 
+4 Benzène.:17 22508 80 _ 15,6 
à : PIRE L Riérc ser, PUERR 35 = 16 
: #54 LOT PET Acétone......, PET 56 D - 
250 1ane. 
RE, P pr Acétate d'éthyles. 77 | 1,9 = 
PTE Alcool LM ue 78 | 0,25 _ 


_ IL. Expériences faites sur des solutions. — Si l'on opère sur un mélange de 
ne us vapeurs dont une seule est active sur la membrane, on observe une 
… perméabilité sélective de la membrane. Les expériences sont particulièrement 
faciles à à interpréter dans le cas d’une membrane de nitrocellulose. 

Les exceptions apparentes s expliquent par la propriété connue que certains 
3 mélanges ont un pouvoir dissolvant beaucoup plus fort que les use pris 

séparément (éther-alcool). - 

# Avec un mélange hexane-acétone le départ de te dés deux vapeurs se 
fit comme : si uns d'elles était seule, Il y a perméabilité sélective pour la 


| contraire le mélange éhereleonl passe ee plus vite que l’éther 
ou que l’alcool seul. Le mélange passe exactement comme si l’on avait 
e à un solvant actif sur la membrane. Le mélange benzène-acétone à 50% 
sans changer de concentration. On retrouve là une confirmation de 
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résultats déjà connus (*). Le benzène, qui, seul, n’est pas un vent des la ° 
nitrocellulose, participe activement à la gélatinisation quand il. JE en 
présence d’un solvant comme l’acétone. 

On distingue donc trois cas types : celui où ù la vapeur active passe sélecti- 
vement; celui où deux vapeurs séparément neutres sont actives par leur 
Se et passent toutes les deux, enfin celui où l’activité de l’une des vapeurs 
entraîne celle de l’autre : ces cas correspondent exactement à cé que nous 
avons observé dans l’étude des phénomènes de gélatinisation et de disso- 
lution. Lies 

IL. Mécanisme de passage. — Le diagramme de rayons X de la membrane 
n’est pas celui de la nitrocellulose, mais celui du complexe formé par la 
nitrocellulose plus le solvant actif. D’un côté de la membrane, il y a donc 
formation du complexe membrane et réactif, de l’autre côté il y a dissociation 
de ce complexe. Le passage de la vapeur est réglé par la vitesse de formation 
et de dissociation d’un composé ou d’un complexe. 


À 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les azéotropes binaires orthobares à un 
constituant bifonctionnel. Note (‘) de M. Maurice Lecar, présentée 
par M. Paul Pascal. 


La connaissance d’azéotropes est relativement peu étendue dans le cas où se 
présente une fonction mixte. Quel est son effet azéotropique ? Désignons par 
A, B, C trois corps de fonctions simples &, 6, y; par (BC) un corps de fonction 
double (By) résultant de la conjonction des groupements fonctionnels G et y 
dans sa molécule. Il s’agit de confronter, selon un certain mécanisme, des 
azéotropes A(BC) avec les azéotropes correspondants AB et AC, en vue de 
dégager des relations. Cette investigation a été faite pour la Dlapait des triades 
de fonctions organiques. 

Présentons quelques résultats typiques. Fe nom d’un corps est suivi de son | 
point d’ébullition orthobare. La fonction « est désignée en CAPITALES, les corps 
B, L et (BC) en ttaliques. 

. Prenons d’abord pour A dés MoNoLs, pour B et C un ntrodoité et un 
re Le nitrométhane (101,22) constitue 14 azéotropes avec des monols 
échelonnés du méthanol (64,65) à l’isobutylearbinol (131,9). Les écarts azéo- 
tropiques à, en fonction de la distance A des points d’ébullition des consti- 
tuants, dessinent, si l’on néglige de légères fluctuations, une courbe à régulière, 


’ 


(*) Tu. Perirpas, Thèse, 1943, Paris, p. 20. Mémorial des S. C., 30, p.221. 
(*) Séance du 12 juin 1946. e < TC Na DE 


‘. joignant le ont pe donnees qe et = 9 ,0, sur l’axe à au point 


S ae de 2=0 et A,—38, sur l'axe A La fluctuation majeure one la dési- 
&e- | gnerons par f) est ici 0,3. Élément très important, le Ô ide À;/2, soit-$,;54" CROSS 
à _ vaut 3,0. DES à 


Le trichlornitrométhane (11,9) forme des azéotropes avec les mêmes monols 
que le nitrométhane, mais méthanol-exclu et avec en plus le es 1 (138,2). te. 
… D'où une courbe à, de d,— 7,3, avec f— 0,5, A,— 46 et 0,—1,5. 2 

Le trichlorméthane (61,2), à cause de sa trop grande Volatilité etdesatriade - me 
_d’atomes d’halogène, ne forme, A dement. que 2 azéotropes, avec les 
_ premiers alcools (2). On peut néanmoms en déduire à,— 9,3 et A, — 21 12706 
_ point-ci figurant au surplus, par coïncidence, l'isopropanol (82,4). | 

A confronter les trois résultats, on voit que la conjoncuon des groupements 
fonctionnels NO, et CI, a pour effets :.1° de réduire à, de 9,3 et de 9,0 à 7,3; 
3° d'accroître À, de 21 ,2 et de 38 à 46. Partant, l’inclinaison moyenne de la 
courbe à est Fe et diminuée. 

II. Avec les HYDROCARBURES ALIPHATIQUES, la méthyléthylcétone (79,6) donne, 
suivant le même processus que ci-avant, une courbe à pour laquelle à, — 8,2, 
à — 35 et 0,—2,9; les acétates, en particulier l’acétate d’éthyle (77,1), 
Se d—=6,4, A = 26 et d,— 2,3; l'acétylacétate d’éthyle (180,4), à, —12, A= bo 
et = 4,9 environ. Ici / atteint 0,7; néanmoins il apparaît assez nettement 
que la conjonction des groupements fonctionnels CO et COOC,;H, élève À, 
(comme cela a lieu en [2) et aussi 3, (contrairement à Ir). 

-IIT. Encore avec les. HYDROCARBURES ALIPHATIQUES, les propanols donnent : 
: M 12,0, 4 —60 et 9, —3,1; les propionates, en particulier le propionate 
| A: Dre do— 5,7, À o— 22 et m= 2; le lactate d'éthyle, Do 12,9, A, = 35 


‘ + groupements OH et COOC, H, 1 un Ô qui égale le à composant 
le Quant au À, résultant, il est intermédiaire entre les deux. autres: Mêmes 


“+ ceux de “méthyle ou de Re " 
12 IV: Fr MONO de Asian (96, 85) au ne 1 (138, P'épichlor- 
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en forme un de à —4,6, tandis que sur la courbe à, ce A correspond à à = 8,8. 
Avec ce monol, le bromure d'isoamyle (120,65 ; A = 2,85) donne à = 5,2, tandis 
que sur à, ce À réduit à à 4,1. La conjonction des fonctions oxyde et monoha- 
logénure a donc diminué l’écart, comme en 1,. Même conclusion si l’on apparie 
le PROPANOL-1 (97,2) à l’oxyde de propyle (90,1), au chlorure d'isoamyle (99,4) 
et encore à l’ épichlorhydrine a (116,4). Mais on pourrait discuter la pertinence 
de la comparaison, base de la conclusion, car l’ Re CT est partiel- 
lement cyclique. 

V. Avec l'ÉTHANAMDE (221,15), le paranitrotoluène (238,85; A—17,7) 
donne 8=9,9d; le parachlornitrobenzène (239,1; A=17,95), = 19,55. Les 
halogénures aromatiques constituent une courbe de 0,=— 21,5, avec f—=0,4, 
de A,=100 et de d,= 4,0, sur laquelle A—17,85 donne 2 =—13,7. Avec la 
PROPANAMIDE (222,2), à vaut 4,7 pour les deux corps précités de sur la courbe à 
que constituent les halogénures, courbe de 6,—=17, 4,=60, 0:—6,0, 
avec f—0,3, l’abscisse A—16,8 donne 2 =10,0. Conclusion : l’halogé- 
nisation du nitrodérivé ne renforce pas l'écart, en dépit du comportement des 
halogènures. 

VI. Avec les monorsTers, les monophénols, en par ticulier Le phénol, donnent 
d—=— 3,7, avec f—0,4, A 11 etô»—=— 1,9; le parachlorphénol (219,75), 
d—=— 9,8, avec f—= 0,25, A,— 27 etoh—— 2,8, l’halogène accentuant font 
la négativité de l’azéotropie. Cependant avec les monohalogénures elle semble 
toujours positive, mais très légèrement : 4, 1,0 et A, < 3. 

VII. Avec les monozs, le nitrobenzène (210,795) donne d,—3,7, avec 


_f=0,6, Aæ=13 et d,= 1,5; le phénol (182,2), Ô——3,7, avec f—0,7, 


A6—19 et dp——1,6; l'orthonitrophénol (217,2), 2 —4,2, avec f—0,4, 
A5=—12,5 et d,=—1,7. Par nitration du phénol l’azéotropie devient positive et 
par Dis ol tds du nitrobenzène la positivité se renforce. Cet effet de la 
conjonction des groupements fonctionnels NO, et OH phénolique est à 
opposer à VI. 

On voit que les conclusions partielles ERA avec les fonctions. 


SÉANCE DU 24 JUIN 1946. 


 -CHIMIE PHYSIQUE. — Le caractère explosif du bioxyde d'hydrogène. 
à Note () de M. Louis Mévar», transmise par M. Paul Pascal. 


Le bioxyde d'hydrogène subit, lorsqu'il est chauffé un peu au-dessus 
: de 150°C., une décomposition à caractère explosif; sa déèomposition en eau 
et oxygène libère en effet 24000 cal. environ par mol-g H,O.. 

Nous avons étudié la décomposition explosive à la température ordinaire de 
ce composé, et cherché en premier lieu à provoquer sa détonation. Le produit 
| essayé était un échantillon titrant 99,6 % de bioxyde (2). Des essais effectués 
en le logeant dans des étuis en aluminium, à paroi mince, ont donné des résul- 
tats négatifs, quel que soit l’amorçage employé; par contre, en enfermant le 
liquide dans un récipient à paroi résistante, il a été possible d'observer la déto- 
nation, caractérisée par ses effets de brisance; nous avons employé à cet effet 
des tubes d’acier de 3"" d’épaisseur, de 34"" de diamètre intérieur, au fond 
| desquels était disposé un détonateur secondaire de 505 de penthrite comprimée 
É à une densité de 1,60, lui-même amorcé par un détonateur de 2 de fulminate 
ù de mercure ; dans ces conditions, il y a détonation franche du bioxyde d’hydro- 
gène, avec fragmentation du tube en petites languettes et rupture de La plaque 
de plomb sur laquelle ce tube était disposé. 

Le bioxyde d'hydrogène se comporte donc comme les explosifs peu sensibles 

à l’amorce, et dont le type est le nitrate d’ammonium; comme celui-ci, on ne 
peut l’amener à détoner qu’en le chargeant dans un récipient à paroi résistante. 
… Comme il est naturel, l'aptitude à détoner du bioxyde d'hydrogène diminue 
214 lorsqu'il renferme de l’eau; ainsi, dans les mêmes conditions de chargement et 
. d’amorçage que ci-dessus, on constate qu’un mélange ne renfermant que 85 
_de H,0, % ne peut plus détoner; mais un mélange à 92 % détone encore sur 
Fe une longueur de 10°" environ à partir de l’amorce; enfin, dans un mélange 
…—._ à 94 %, la détonation se propage dans toute la longueur du tube (25°), pro- 
-  duisant, bien entendu, sur la plaque de plomb servant de support, des effets 
_ mécaniques un peu moins intenses que le bioxyde à 99,6 % . On voit donc que 
le bioxyde d'hydrogène est un explosif peu sensible, puisqu'il suffit de le diluer 


çage cependant assez sévères. 
Si, à l’état pur ou dilué d’eau, le bioxyde d'hydrogène est un explosif peu 
sensible, il n’en est plus de même lorsqu'on l’additionne d’un liquide 
_ combustible: quelques essais ont été faits en ajoutant à du bioxÿde renfermant 
. 15% d’eau, du méthanol, liquide auquel le bioxyde d'hydrogène est miscible 


+ ( N Séance du 17 juin 1946. 
… (2) Nous sommes redevable de cet échantillon à la Société d’ Électro-Chimie d'Ugine 
re de Pierre-Bénite). 


avec 15 % d’eau pour le rendre inapte à détoner dans des conditions d’amor- 
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en toutes proportions; on réalise alors des mélanges tee À détoner en 
récipients peu résistants, tels que des étuis d'aluminium de 0"",3 d’épaisseur; 
dans ces conditions, on engendre facilement la détonation complète du 
mélange, au moyen d’un détonateur de 30° de penthrite comprimée, dès que 
la teneur en méthanol dépasse 5,5% dans le mélange; les mélanges plus riches, 
tels que ceux à 12% de méthanol, peuvent même détoner sous l’action d’un 
détonateur ordinaire de 2“ de fulminate de mercure. Une mesure de vitesse de 
détonation par la méthode de Dautriche (*}, sur le mélange (*) 


Bioxyde d’hydroganet: "ces TeRR 67,0 LR 
Méthanol;:$ss SRCMER THE SRE TE RS 21,2 
Haë,,.412 Maven RM Tic EE 11,8 


logé en tube de verre de 29"" de diamètre, a donné la valeur 6 920 mètres par 
Re : 

Nous avons enfin examiné la décomposition brùsque du bioxyde à 09,6% 
sous l’action du bioxyde de manganèse; en versant 1‘ de ce dernier corps, 
à l’état pulvérulent, dans 10°%* de bioxyde d'hydrogène, on observe une 
décomposition fusante, d’une durée de 15 secondes environ, avec dégagement 
d'un torrent de vapeur; celle-ci est teintée, d’une manière d’ailleurs très 
fugace, en violet pâle, ce qui conduit à penser que, dans l'interaction du 
bioxyde de manganèse et de l’eau oxygénée, il se produit transitoirement de 
_l’anhydride permanganique, dont les vapeurs violettes sont entraînées par la 
vapeur d’eau. En aucun cas, nous n’avons obsérvé à l’air libre d’effet brisant; 
la décomposition est donc alors une déflagration et non une détonation. Ceci 
rend possible l'exécution de la réaction dans la bombe manométrique (*) en 
‘suspendant au fil d’allumage une pastille de MnO, aggloméré, que la fusion du 
fil fait tomber dans le bioxyde d'hydrogène. Nous avons ainsi enregistré, sous 
une densité de chargement de 0,38, une pression maximum de 2 067 kg/cm?;, 
la durée cet han du Ge étant de 55 millisecondes. REA 

La même disposition de tir a permis de mesurer e ) directement la : 
chaleur d’explosion à volume constant; nous ‘avons ainsi trouvé, à 17°, 
24 580 cal/mol-g de H,0,, sur un ot à 1 % d'eau. Il en résulte, sous la 
chaleur de décomposition à pression constante, 


lu fiat td dues td à — 


L 


HO, lig. — HO qe + - 5 Os (ane, 1 1 atm. Se | : re = 


s , pe us 


(*) Comptes rendus, 143, 1906, p. 64r. sÉ | 

(*) Ce mélange est à combustion complète, c'est-à-dire qué l'oxygène Er du: 1e 
bioxyde d'hydrogène est en gene pnetant exactement la combustion du méthanol RE EP 
en CO, et H,0. N De Ge RD CU 

(5) Les essais ont été faits dans la bombe manométrique réglementaire du Sérvice: des : 1 & 
Poudres, décrite dans le Mémorial des Poudres, 24; 1030, p. 60, ou dans la ponthe mono. PRES - 
calorimétrique, décrite dans le même Recueil, 29, 1939, p. 226... Ces " 

(“) Le détail de ces expériences paraîtra dans un autre Recueil. > . 
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ASS chaleur 4 de a Valeur un  Heû ue Pne que celle obtenue par  Matheson 
et Maas (7), savoir (23 420 cal) pour un “produit à 97,15 %, que ces auteurs 
décomposaient lentement, à la pression ordinaire. 


EFFET RAMAN. — Un dispositif pour l'étude de l'effet Raman aux basses 
: températures. Note (‘) de M. Boris Vopar, M'° Yverre JARDILLIER et JANINE 
Mayence, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'effet Raman aux basses températures est intéressant pour l'étude des solides 
ou pour celle des gaz liquéfiés. Généralement, il est nécessaire de réaliser des 
températures différentes de celles des points fixes usuels, soit pour travailler au 
voisinage d’une température de transformation AR une soit pour mainte- 
nir Sous une pression raisonnable certains gaz à l’état liquide, tels par exemple 
oxyde azotique, qui bout à pression normale à —151°,8 C. 
D Le dispositif que nous décrivons nous-a précisément servi à une étude de ce 
gaz dont les résultats ont fait l’objet d’une publication antérieure (?)}. Il diffère 
M notablement de ceux qui ont été réalisés jusqu'ici pour des recherches ana- 
‘4 Ale logues (*); il a été conçu de manière à permettre des poses suffisamment longues 
sans surveillance etun réglage commode et relativement précis de latempérature. 
Notre dispositif est un cryostat à compensation électrique. Il se compose de 
_ deux vases de Dewar cylindriques et concentriques en pyrex qui sont argentés, 
sauf suivant deux bandes circulaires dans leur partie inférieure. Entre les deux 


rieur contient un bloc métallique au centre duquel se trouve une cuve Raman 
du modèle courant; ce bloc a une forme qui permet le libre passage des fais- 
ceaux lumineux; porte une résistante chauffante de 200 Q; son intérieur est 
creux et forme régulateur de température, car il est rempli d'hydrogène (ou 


{ 


d’air) et communique avec un contacteur à mercure. On peut ainsi obtenir 


ste liquide (*). 

Dans notre montage le contacteur est Hécctement en série avec la résistance 
Aer car les courants à couper sont faibles (de l’ordre de 100 à 200 mA). 
 ILest construit de telle sorte que les variations de la pression atmosphérique et 


) s ns du 17 juin ne 
B. Vonar, pos JARDILLIER et J. MAxENCE, Copie rends 222, ne P- Er 


(FREW, Rs. Sc. Th 9, 1938, P- pret 

emplissant le vase intérieur avec de l'hydrogène et le vase extérieur avec de 
- Re 
liquide on pont cast réaliser des températures plus basses. 


vases se trouve le réfrigérant qui est de l’air ou de l’azote liquide. Le vase inté- 


_ toutes les températures comprises entre la température ambiante et celle de 
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qu’il contrôle. En effet, il est muni d’une chambre Hométtique dans laquelle 
on peut introduire une légère pression d’air (25"" de Hg) dont la dilatation 
compense celle du gaz du Vote nuisible du contacteur quand la température 
ambiante varie. 

Le vase intérieur est rempli d’air à la pression atmosphérique (°}) et ne com- 
munique avec l'atmosphère qu’à travers un tube en U plongé dans l'air liquide, 
la partie supérieure étant fermée d’une manière étanche; on évite aïnsi ‘la 
condensation de CO, et de H,0 sur les parois intérieures du vase. 

Pendant les périodes de refroidissement ou de remplissage de la cuve Raman 
par distillation, l’espace compris entre les deux parois du vase intérieur est 
rempli d'air; ce gaz est ensuite évacué à l’aide d’une pompe rotative et d’un 
piège à charbon solidaire du cryostat. Dans ces conditions on atteint une tem- 


\ 


pérature de —160° C. par exemple en l’espace de 45 minutes à partir de la 


température ambiante. La cuve Raman communique, quand on étudie un gaz 
liquéfié, avec un appareil à distiller dans le vide également fixé au bâtr de 
l'appareil. 

Le montage optique ne diffère en rien du montage habituel : un condenseur 
ouvert à f/1, et ayant 200"" de distance focale, forme l’image de l’arc à mercure 
sur la cuve, dont une lentille projette l’image sur la fente du spectrographe. 
On évite les réflexions et diffusions parasites à l’aide de caches en carton noirci 
placés dans l'air liquide même entre les deux vases de Dewar; en outre l'air 
liquide employé est préalablement filtré sur du coton de verre, Ce qui élimine 
les suspensions de H, O et de CO, solides qu’il contient. 

Le petit et le grand vase de Dewar ont respectivement les diamètres inté- 
rieurs de 195 et 50%" (dimensions normales de la fabrication pyrex) et les 
profondeurs de 500 et 550", laissant un volume annulaire d’environ 12! pour 
l'air liquide, Avec ces dimensions le remplissage initial demande 15! de liquide 
réfrigérant. En régime, la température interne du cryostat étant de — 150° C. 
environ, la consommation est de 6 à 7' par 24 heures; d'habitude nous espacions 
les remplissages de 12 heures seulement et consommions chaque fois 4! d’air 
liquide. 

L'appareil permet également, en arrêtant le fonctionnement du régulateur, 
de réchauffer le cryostat jusqu’à la température ambiante sans vidanger l'air 
liquide; cela permet de vider la cuve Raman par distillation et de la remplir à 
nouveau pendant la durée d’une même pose. 

Au cours de notre étude de l’oxyde azotique liquide, nous avons maintenu 
l'appareil en fonctionnement ininterrompu pendant près de 200 heures à 
_—191°C., avec des variations de température d'environ +0°,1 C. ; cette stabilité 
pourrait être rendue bien meilleure par des modifications a détail (amineUon 


(5) On aurait pu également employer un bain quads par exemple pour les tempéra- 
tures les plus basses, un bain de propane, qui est encore bien fluide à —183° C. 
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du volume des connections du régulateur au contacteur etc). Le temps de 
200 heures comprend 154 heures de poses effectives et, en outre, trois vidanges 
et remplissages de la cuve, qui nous ont permis d’éliminer des PROHENS génants 
formés Ab Hlone par action Pa bchinique 
CHIMIE COLLOÏDALE. — Étude des phénomènes d'électrophorèse 
à l’aide d’une balance. Note (!) de M. Herr Sao, présentée par 


M. Louis Hackspill. 


Dans le domaine de l’électrophorèse les méthodes habituelles de mesure 
présentent de nombreuses difficultés expérimentales. Les méthodes microsco- 
piques ne sont applicables qu’aux faibles concentrations ; quant à la méthode 
macroscopique, faisant intervenir le déplacement d’un ménisque, elle se com- 
plique souvent de phénomènes secondaires la rendant souvent inutilisable. 
L'emploi des dispositifs de détermination des nombres de transports exige 
des méthodes analytiques sensibles, pour déterminer les concentrations dans les 
compartiments anodiques et cathodiques. Dans le cas des organosols ces diffi- 
cultés sont accrues par la haute résistivité du liquide intermicellaire et par une 
forte tendance aux phénomènes de convection (chaleur spécifique inférieure, 
conductibilité thermique et coefficient de dilatation supérieurs à celui de l’eau). 

Enfin, dans de nombreux organosols, dont la phase continue est fortement 
SE colorée, toutes les méthodes optiques de mesure sont impraticables et nous 
2 sommes réduits à des déterminations relativement grossières en pesant les 
quantités de substances déposées sur l’électrode. S'il faut enlever l’élecitrode 


k. . de dépôt de la cellule de mesure pour effectuer une pesée, on risque, une fois 
“4 le courant coupé, de réémulsionner une partie de la substance dans le liquide. 
r J'ai réalisé le dispositif figuré ci-dessous, qui permet de suivre d’une façon 


D 


A, cristallisoir en verré; B,, électrode de dépôt; B,, mince fil de cuivre; B,, support; CG électrode 
d’opposition concentrique à B,, mais munie de deux encoches en demi-cercle pour permettre le 
passage des supports du plateau B,. Rayon des encoches — distance B,-C,  Cy vis micrométrique ; 


Go support; D, extrémité du fléau ‘de la balance, 7 


F quantitative la formation progressive d’un dépôt pendant l'é l’électrophorèse, en 
utilisant le plateau d’une balance comme électrode, 


C4 


ur) Séance du 17 juin 1946. 
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Cette balance, à chaîne, a été rendue plus sensible, à à “défaut 1e inicroscane 
de lecture, par l'emploi d’un petit miroir fixé au fléau et sur lequel se refléchit 
le faisceau lumineux provenant d’un petit projecteur de galvanomètre. De 
cette façon les déplacements du spot se trouvent 20 fois plus importants que 
ceux de l'aiguille. Un deuxième miroir fixe permet de placer l'échelle graduée 
au voisinage de l’expérimentateur qui manœuvre la balance. Cette amplification 
est indispensable à cause de l'amortissement considérable produit par l’électrode 
de dépôt immergée dans le liquide. F 

Le cristallisoir À est rempli du liquide à examiner. On immerge l'é lectrode B, 
jusqu’ à 2 à 3» du fond du cristallisoir. A l’aide de la vis micrométrique C, on 
immerge ensuite C, à la distance désirée, puis tout le système est équilibré en 
mettant des poids sur l’autre plateau de la balance. Le circuit électrique étant 
fermé, le spot est mairitenu immobile pendant toute l'opération en déplaçant 
la chaîne de la balance. Une fois l’électrophorèse terminée, on détermine 
l'attraction électrostatique des deux plateaux en réalisant un nouvel équilibre 
sans champ électrique. La détermination des poids spécifiques du liquide 
intermicellaire et du dépôt permet de calculer le poids réel de ce dernier. 

Ce dispositif m'a permis de suivre l’électrophorèse d’organosols de bitume, 
système où les deux phases étaient de couleur noire et aïnsi inaccessible à toute 
observation optique. Les essais sont parfaitement reproductibles. © 


( 


MÉTALLOGRAPHIE. — Étude microradiographique de dé formations \ 
dans les métaux. Note (‘) de M. R. Suozucuowskr. 


Il y a plusieurs méthodes pour étudier et mesurer les déformations et. 
tensions dans les cristaux, et en particulier dans les métaux. On obtient ainsi, ou 
une indication de la valeur moyenne de la tension sur une étendue assez 
longue, ou bien une valeur de tension locale en un point particulier. L'étude 
de la distribution des déformations dans un cristal simple et d'analyse du 
rapport qui existe entre les déformations dans des étendues voisines constituent 
un problème fondamental. En général, ce problème n’a pas encore été résolu. 

Au cours d’une investigation récente des gradients de concentration dans 


les solutions solides et des effets de diffraction dans la méthode microradio-. 


graphiqué avec rayons X, on a conclu que cette méthode offre des possibilités 
intéressantes pour l'analyse des déformations de réseaux cristallins et des 
tensions. En effet une investigation nouvelle montre qu’en utilisant des LANCE 
monochromatiques (filtrés) ét moyennant certaines autres précautions: on. 
obtient des résultats des plus intéressants. LUE 

Considérons un grain dans une couche mince AT (o"®,05 environ) 
orientée de sorte que la condition de Bragg pour la diffraction des rayonsX 
soit satisfaite. Sur la par photographique on observe ainsi une tache Se + 


ES 


(:) Séance du 17 juin mA 


ERREN TRE : k TEST ar FRE 
blan he là où Una GE noircissement aurait une valeur NT ATOS 
me l'absorption ofdinaire produite par la feuille métallique. Quelque part dans ; 
- le voisinage de cette tache on trouve une tache noire correspondant au 
rayonnement diffracté. La position de ces deux taches nous donne l’angle de 
diffraction et par conséquent l'indice de plans cristallographiques actifs. Si le 
. grain est parfait, sans aucune déformation et tension, les deux taches sont 
uniformes. Au contraire, si le grain particulier est déformé, la diffraction ne 
F sera pas uniforme pour le grain entier : elle sera limitée aux endroits où 
 l’orientation du réseau cristallin satisfait à la condition de diffraction. Les deux 
taches seront alors composées d’une multiplicité de petites taches qui corres- 
pondront aux volumes ayant une orientation uniforme dans le grain. Les 
- dimensions de ces taches nous donnent l’ordre de grandeur de ces domaines 
_ élémentaires. Bien entendu, cela ne veut pas dire que la déformation ne 
pourrait être continue sans subdivision en domaines indépendants. ’ 
_ En changeant l’angle entre les rayons X et la feuille métallique, la diffraction 
se fait à d’autres endroits et naturellement le dessin obtenu sur la plaque photo- 
graphique est changé. On connaît alors angle entre ces deux groupes desdits 
endroits : chaque autre position de la feuille nous indique quelles sont les autres 
parties du grain qui sont orientées également et quelle est celle orientation. 
Il est ainsi possible d'analyser assez rapidement un grain entier et d'obtenir une 
vraie carte topographique des déformations de son réseau cristallin. C’est ainsi 
que l’on étudie les discontinuités de déformations aux limites des grains, les | 
déformations au voisinage des limites entre deux phases, l'influence du trai- 
_tement thermique et d’autres phénomènes. | 


C2 


CHIMIE MINÉRALE — Action de l'anhydride sulfureux sur les amalgames de 
. potassium et de sodium. Note “ ) de M. Louis Rousror, transmise par 


M. Paul Pascal. 


Des réactions d’addition ont été Chutes dans l’action 1 anhydrides sur 
les métaux très réducteurs et très électropositifs, comme le sodium et le 


| _ potassium. Dreschel CG ), Lemarchands et Roman (*) ont ainsi obtenu des 


À 


oxalates de sodium et de ne el voie directe; Moissan a obtenu 
l'hydrosulfite. 


; Nous ‘avons réalisé re de l'anhydride pue et sec sur des amalgames 


Séance he 12 juin SAC 
Chemie, : 146, 1868, p. 140. 
Les rendus, 192, 1931, p. 1361. 
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aptes à réagir, car la réaction détermine la dissociation endothermique dut 
combinaison définie M, Hg, et la dilution du métal dans le mercure, dont la 
conductibilité calorifique est excellente, empêche la température de s’élever 
localement et évite la réduction de l’anhydride. 

Les amalgames dilués de sodium et de de potassium furent préparés diréc- 
tement dans une atmosphère d'azote et aussi par une électrolyse dérivée du 
procédé de Convers (*); un échantillon était prélevé pour dosage. L’anhydride 
fut préparé par la méthode de R. Duval (°) ou fourni par un siphon à gaz 
liquéfié. 

Il y eut deux séries d'expériences : les unes faites en envoyant l’anhydride 
dans l’amalgame sous la pression atmosphérique, agitation étant réalisée par 
l’arrivée du gaz; les autres en enfermant l’amalgame dans un récipient agité 
| mécaniquement et relié au siphon de gaz, la pression de l’anhydride variant 
5 aussi de 3 à 4*. 

D. La réaction part immédiatement en surface. Sous la pression atmo- 
SES sphérique le passage du gaz durait 5 à 8 heures, et nous attendions 2 ou 3 heures, 

; sous la pression de vapeur saturante. L’agitation divise le mercure en très fes 
gouttelettes qui se fixent sur la paroi en s’aplatissant, enrobées par une pelli- 

cule saline, et une partie du mercure divisé intérieur se rassemble et suinte à 
travers la croûte. Avec des amalgames à la concentration de 1/680 en potassium 
à 19°,5 C. et des amalgames de sodium au 1/190 à 40° C., nous avons observé 
finalement une masse rigide à structure granuleuse. : 

La centrilugeuse rassemble le mercure et nous avons séparé la croûte 
superficielle gris blanc, qui fut reprise par l’eau distillée glacée et privée d’air. 
Après filtration sur verre fritté et sous vide pour éliminer une poudre noire, 
extrêmement fine, de mercure, on a observé sur la solution les caractères ana- 
lytiques de l'ion S,0,. L’évaporation dans le vide a fourni une masse cristal- 
line légèrement jaunâtré. , 

L'analyse pondérale directe des produits pénétrés de mercure divisé donne 
le rapport S : Na — 1,46 (calculé 1,39). Ce résultat nous a paru suffisant pour 
admettre la formation d’hydrosulfite, étant données les erreurs résultant des 
entraînements. 

Les faits peuvent s’interpréter ainsi : 

Dans l’amalgame existe un équilibre (Abegg) 


FRE, 


>, 26 


. 


yHg+M = MHg,. 


La réaction , d Me 
280; + 2M MT S:0,M k 


déplace cet équilibre de droite à gauche; de nouveaux atomes d’un état 


x 


(*) Thèse, Lyon, 1938. 
(5) R. Duvaz, Thèse, Paris, 1932. 
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apparaissent | sur de surfaces libres multipliées par l’agitation et deviennent 


aptes à réagir. Le mercure très divisé qui Para serait peut-être celui qui est 
engagé dans l’amalgame défini: 


CHIMIE, INDUSTRIELLE. — Action du sulfate de calcium sur la prise des 
RL ciments. Note de MM. Louis Cnassevenr et Pauz Sriczrrz, présentée 
1 par M. Pierre Jolibois. 


: Les liants hydrauliques siliceux sont couramment additionnés, après cuisson, 
4 de gypse, cette pratique ayant pour but de retarder la prise. Différents” 
… { chercheurs, en particulier Forsen (‘), ont étudié cette réaction. Il est généra- 
—. {lement admis que la prise instantanée de ces ciments est due à la présence 
d’aluminate tricalcique. Par contre l’action retardatrice du sulfate de calcium 
… sur la prise a été expliquée de diverses façons qui nous ont paru être contra- 
— dictoires et incomplètes telles que : action catalytique négative, diminution de 
—…__ la vitesse de dissolution ou de la solubilité de l’aluminate tricalcique, forma- 
4 tion à la surface des grains de ciment d’une pellicule peu perméable qui 
ralentirait l’action de l’eau etc. 
.___ Nous avons été ainsi conduits à étudier l’action du sulfate de calcium sur la 
| prise des ciments : 

1° en suivant la réaction des Re avec l’eau et avec des solutions de 
sulfate de calcium et de chaux par calorimétrie, analyses des solutions et 
_ déterminations gravimétriques de l’hydratation (les solides utilisés étaient soit 
des ciments industriels soit des silicates et aluminates de calcium purs préparés, 
‘au laboratoire); 
2° en suivant les réactions entre les divers éléments Are par analyse des 
‘solutions et des précipités. 
Les expériences ont mis en évidence que : 
1° l’aluminate tricalcique réagit très rapidement avec l'eau. Il avait déjà fixé 
en 10 minutes la moitié de l’eau fixée après 3 semaines. Cette réaction est très 
no 5 c'est elle Ho prevouls la prise instantanée des ciments 


Li 


‘rs par différents auteurs, de la réduction de la solubilité ou de la 
se de dissolution de l’aluminate de calcium par le sulfate de calcium. Elle 
due à ce que l’alumine de l’aluminate dissous est précipitée par le sulfate 
lcium s sous forme de sulfoaluminate. 


Ne . vor 5 | 
Symposium on'the Chemistry of Cements, Stockholm, 1938. 


instantanée. Le produit ainsi formé. est bee et Noos I ne. 

contient, au moment de sa formation, qu'environ une molécule de sulfate 

de calcium pour une molécule d’alumine, de même que le produit préparé 

par Lerch, Ashton et Bogue (*). Ce sulfoaluminate de composition 

A1,0;,.3Ca0.S0,Ca:xf° O est instable. Il fixe peu à peu du sulfate de 

calcium de la solution avec laquelle il est en contact en se transformant en 

sulfoaluminate stable A1,0,.3CaO. 350, Ca. 30 H,0, découvert par Candlot 

et étudié par MM. Lafuma, Lefol et M'° Foret or LE 
Nous avons pu meitre en évidence que la formation du At RalE A 

instable et sa transformation ultérieure en sulfoaluminate stable ne donnent . 

_pas lieu aux phénomènes de prise et de durcissement. Ainsi un mélange trèsfin 
de 1005 d’aluminate pur de composition ALO,.2,58 CaO, de 100% de gypse et 
de 205 de chaux hydratée, gâché en proportion de 100% pour 52°% d’une solu-_ 
tion saturée de gypse et de chaux, n’a pas fait prise. Il est resté mou pendant 
plusieurs jours et a donné lieu à un gonflement considérable. Ces résultats 
permettent d'expliquer l’action retardatrice du sulfate de calcium sur la prise 
des ciments qui donnent des solutions saturées de chaux : en l'absence de 

. sulfate de calcium l’aluminate de calcium fait prise instantanément ; en présence 
de sulfate de calcium l’aluminate se transforme immédiatement en sulfoalumi- 
nate de calcium instable qui ne donne pas une masse FOREEnE ne ue } 

. 


. Réaction entre DRE dissous. 


Concentration initiale en g/l. Concentration 
a de la solution UE ù es 
Lors PANE ‘+ en AI,O; après LR ï 
(non combin. RS au 
au sulfate). SO, Ca. AL O,. 5 min. 6h: Composition du solide précipité. a 


0, 1074 1,379 > 0,0857 . 0,085 0,060 Après: 5 min, : pas de précipité; 
à ». 6h: AL0O;,:%0 C0: 
: 2,93 SO, Ca Aq. 


0 ,9063 LS OL 250 0, 1193 6 Una | Ti ap at 0 mn, ALO:. 3,2 CaO. 
SS A Re ART re Et A SO Car 
: 0,941 ‘1,08 _o,0987 0,003 ne » 15 jours : A1,0.,.3,4 CaO. LR L 
& ne MEN . 2,85 SO, Ca Ag. A 


Lorsque la solution formée par les liants - contient peu QE chaux et SR 
du sulfate de calcium il ne se forme pas de sulfoaluminate instable, contrai- 
rement à ce qui se produit avec les solutions saturées de chaux. Il se dépose 

pe lentement de la solution des cristaux en DRASS du sulfoaluminate stable | 
(FE: . ; : { = sw : d + à 


(2) Nous RUE concentration en chaux. le nombre obtenu par analyse del 
_ totale diminuée de la chaux du sulfate. M ae For 
(*) Bur. of Standards. Journ. of Research; 2, 1929, P re 
dcr) Laruma, Pres: Paris, 1929; Leroz, We LA AT: Fou, 


in + 
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ALO;,.3Ca0.3S0,Ca.30H,0 ainsi que le montrent les résultats indiqués 
dans le tableau. Cette cristallisation provoque la prise et le durcissement ainsi 


* | que nous l'avons constaté en gâchant, avec une solution de gypse, un mélange à 
| parties égales de gypse et d’aluminate de composition A1,0,.2,58 CaO. 


En résumé l’action du sulfate de calcium sur la prise des ciments dépend de 
la concentration en chaux de la solution. 

Avec les liants siliceux riches en chaux tels que les ciments artificiels et les 
chaux hydrauliques, le sulfate de calcium retarde la prise du fait qu’il forme 
avec l’aluminate un sulfoaluminate instable qui ne durcit pas. | 

Avec les liants qui ne donnent pas au contact de l’eau une solution saturée 
en chaux, le sulfate de calcium donne peu à peu des cristaux de sulfoaluminate 
de calcium stable dont la cohésion crée la solidité de la matière faisant prise. 


. 


CHIMIE THÉORIQUE — Structure électronique et pouvoir cancérigène des 
composés azoïques. Note de M. Berxarp Purimax. 


Par une étude systématique des hydrocarbures aromatiques M" A. Pullman 


a pu établir une relation quantitative précise entre la structure électronique 


et l’activité cancérigène de ces corps (‘). L'établissement des diagrammes 
de distribution des charges pour certains composés conjugués du grouge des 
phényléthylènes (?) permet de mettre en évidence l’existence d’une relation 
analogue entre la structure électronique et le pouvoir cancérigène des azoïques. 

Nous avons pu passer de l'étude des composés conjugués à celle des azoïques, 
en calculant à l’aide de notre méthode d'évaluation de l'influence des sub- 
stituants et des hétéroatomes sur la répartition du nuage électronique (*) l'effet 
résultant du remplacement des deux atomes de carbone en « et 8 du stilbène 
par deux atomes d’azote. Le diagramme moléculaire de l’azobenzène montre 


“alors que l’introduction de l’azote a eu pour effet de décharger légèrement les 
. noyaux béenzéniques et de créer aux extrémités de la liaison éthylénique médiane 
. de fortes concentrations des charges. La grandeur du pouvoir cancérigène des 
 diazoïques semble liée à la concentration des charges sur cette région éthylénique 


médiane (région K'). Cette relation ne saurait toutefois être déterminée avec 


‘une précision quantitative égale à celle qui a pu être obtenue dans le cas des 


substances aromatiques, car des données numériques manquent pour établir 
avec exactitude l'effet des substituants tels que NH,, NHCH, etc. sur la répar- 


(:) Comptes rendus, 221, 1945, p. 140; Bulletin du Cancer (sous-presse); Revue 


Scientifique (sous-presse). 
… (2) B. Puzzuan, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1106; À. et B. PuLiuan, fevue Scienti- 


_ … fique (sous-presse). 
…_ (*) À. et B. Purzman, Experientia (sous-presse). 
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tition éléctronique. Toutefois une étude qualitative poussée a pu être effectuée 
grace aux constatations suivantes : | 

a. au point de vue de leur action répulsive sur les électrons, les substituants 
dont il faut tenir compte se classent de la manière suivante : 


N(CH,), > NHCH; > NH, > CH; > CG, H;; 


b. dans le cadre de notre méthode de calcul de l’effet des substituants, seuls 
doivent avoir une influence appréciable sur la région K’ et par suite sur le 
pouvoir cancérigène des composés correspondants, des substituants placés en 
positions ortho et para de la liaison médiane. 

L'étude du pouvoir cancérigène des composés PR permet alors de 
classer ces corps en trois groupes : 

1° Composés inactifs par insuffisance de la concentration des charges sur la 
région K'.— Ce sont des composés monoazotés même quand ils possèdent un 
substituant très répulsif vis-à-vis des électrons en para de la liaison médiane 
(par exemple p'-diméthyl ou p-diméthyl aminobenzalaniline), ou des composés 
diazotés possédant en para un substituant relativement peu répulsif (par exemple 
para-amino-azobenzène ou para-diéthyl-amino-azobenzène ). 

2°. Composés actifs. — Corps diazotés, dont la charge sur la région K’ dépasse 
le seuil grâce aux substituants convenables placés en ortho et para. Ce sont 
par exemple ortho-amino-azotoluène, 4 (NN) monométhyl-amino-azobenzène, 
4(NN) diméthyl-amino-azobenzène, m'-méthyl-para-diméthyl-amino-azoben- 
zène. 

3° Composés peu actifs ou inactifs par excès des charges sur la met K'. — 
Alors que la présence d’un méthyl en méta de la région K' n'avait pas 
d'influence appréciable sur le pouvoir cancérigène, celle d’un méthyl en ortho 
ou para semble produire sur la zone médiane une concentration dépassant un 
seuil supérieur. Des phénomènes d'empêchement, analogues à ceux constatés 
pour les composés aromatiques, peuvent y jouer leur rôle. Parmi les corps de 
ce groupe signalons le p'-méthyl-p-diméthyl-amino-azobenzène et le 0'-méthyl- 
p-diméthyl-amino-azobenzène, peu actifs [l’action du CH, et du N(CH,), 
porte sur les deux azotes | et le o-méthyl-p-diméthyl-amino-azobenzène, inactif 
[l’action du CH, et du N(CH,), porte sur le même azote]. | 


Une relation semble donc exister entre la grandeur de la charge concentrée : 


sur la région K’ et le pouvoir cancérigène des diazoïques. Cette relation, de 
même nature que celle établie pour les hydrocarbures aromatiques, en diffère 


par sa valeur quantitative. Ceci n’a rien d'étonnant étant donné la différence 
de structure de ces deux groupes de composés cancérigènes et la spécificité de 
l’action des azoïques. La valeur minima de la région K’ nécessaire pour l’appa- 


rition du pouvoir cancérigène est de l’ordre de 2e. La valeur maxima est 
d’autre part vite atteinte et son existence plus nette que dans les hydro- 
carbures aromatiques. | Lt EL 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur Ds chloro-2 cyclanols. Note (!) de 
MM. Max MoussERON, François Winrerxrrz et Georces Couwses, présentée 


* : és par M. Marcel Delbice 


ex. .La méthode de préparation de certains halogéno-2 cyclanols ae ) condui- 
sant à des produits difficiles à purifier, nous avons eu recours à la diazotation 
4 des chloro-2 aminocyclanes cts. 


phosphore sur l’amino-2 cyclohexanol (*), ou le chloro-2 aminocyclopentane 
cts (*), donnent après diazotation et purification : 
D . LS FES n25. | nÿ5. nè5. n.ro74. 
4 à Chloro-2 cyclopentanol cés... 830 1,162 1,4769 1,4785 1,4854 645 
pe ; pt Chloro-2 cyclohexanol cis.... 87° L, 147 1,4881 1,4894 1, 4972 2315 
L: se SPECTRES RAMAN. — Chloro-2 cyclohexæanol trans, 320 Ff; 437 Ff; 488 Ff; 568 f; 912 ff; 
| 796 Ff; 845 f; 995 Ff; 1043 Ff, 1; 1205 f, b; 1453 Ff, b ; chloro-2 cyclohexanol 
E. = cis, 294 ff; 346 ff; 422 f; 478 f; 503 ff; 543 F; 588 f; 638 ff; 693 Ff; 732 f; 781 f; 1024 f: 
. 10e 1253 ff; 1448 F. Méthyl-1 chloro-2 cycloheæanol trans, 294 f; 907 f; 830 ff; o91 f; 1253 ff; 
— 1453 f; 2668 f. Méthyl-1 chloro-2 cyclohexanol cis, 907 ff; 1453 f; 1700 f. Notons la faible 
*. variation de la raie C—CI dont la fréquence est voisine de 700. 
….  Chloro-2 cycloheæanol cis actif, obtenu par diazotation du tartrate d du chloro-2 amino- 
40 cyclohexane Cis, bi 87; des 1,137; 5° 1,4890 ; [a ]s5 — 199,5 ; [ & ro — 179,2. 
La préparation des chlorhydrines isomères pourrait être envisagée par esté- 
_rification d’une des fonctions hydroxyles des diols-1.2 cyclaniques par un 
hydracide. En faisant passer un courant d’acide chlorhydrique sec sur les 
diols-1 .2 cyclaniques trans à 5, 6, 7 et 8 éléments, vers 190° (°), on obtient les 
chlorhydrines trans tan. 
En ce qui concerne les diols substitués, le méthyl-r A CP 2trans 


donne naissance à un mélange dans lequel prédomine la forme trans du méthyl-1 


_ le méthyl-r époxy-1.2 cyclohexane (*). Ce résultat est comparable à celui 
= fourni par le méthyl-1 épuxy-1.2 cyclopentane et le diméthyl-r.4 époxy-1.2 
_ cyclohexane. Le méthyl-1 cyclohexanediol-3 . 4 trans réagit comme l’époxyde 
_ Qui lui donne naissance (7), en conduisant à un mélange de PONS 
_ isomères seulement de position. 


| gissent que très faiblement, engendrant des produits de condensation; avec 


FE 3) Séance du 12 juin 1966. 

+) Barrserr, Journ. Amer. Chem. Se! 57, 1935, p. 224. 

Mousserox et WinTERNITz, Comptes es, 221, 1945, p. 701. 
Gopcaor et Mousserôn, ibid., 194, 1932, p. 981. 

) Muiser, - Ber. d. chem. Ges., 32, 1899, p. 2092. 

| TiRFENEAU, Weiuc et Mie Tonousar, Comptes rendus, 205, 1937, p. dE 
aTz et HorFMANN, Journ. f. prakt Chem., 110, 1925, P- 101. 


1 Le chloro-2 aminocyclohexane cs, obtenu par action du pentachlorure de 


chloro-2 cyclohexanol, comme lorsque l’on fait réagir l’acide chlorhydrique sur 


Quant aux diols cts, en C;, G, et au Baby cyclopentanediol- 1.2,ilsne 
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le méthyl-1 cyclohexanediol-1 .2 cis on caractérise la Fi 2 tt 


La perte des éléments de l'hydracide des halohydrines précédentes provoquée 
par différents réactifs est encore caractéristique de leur configuration spatiale. 


En ce qui concerne la désh'alogénation hydrique déja étudiée (°), nous avons : 


pu préciser les conditions d’acidité et de température qui favorisent la réaction 
de régression de cycle pour les composés trans (pH << 4; # > 7o°). 
Les halohydrines cés réagissent dans les mêmés conditions beaucoup plus fai- 
y 8 PP 


blement, mais lorsque la déshalogénation hydrique s'effectue sur un dérivé 


substitué, tel que le méthyler chloro-2 cyclohexanol cis, la proportion d’é éthyl- 
onecyclopentane, par régression cyclique, reste encore sensible à un pH voisin 
de 7, alors que pour l’isomère trans elle devient négligeable à partir d’un pH 4. 
Contrairement à la déshalogénation magnésienne, pour laquelle seule la struc- 
ture spaliale de l’halohydrine est déterminante, comme l’a montré Tiffeneau, 
dans la’ déshalogénation hydrique, le radical de substitution apporte un 
changement. 


Nous avons pu montrer ensuite que la déshalogénation argentique des halo- . 
hydrines, en particulier de l’iodo-2 cyclohexanol trans est indépendante de la 


réaction du milieu. Le perchlorate d’argent, en milieu benzénique rigoureu- 
sement anhydre, est susceptible de provoquer la déshalogénation de l’iodo-2 
cyclohexanol à un taux important, nous amenant à considérer les halogéno-2 
cyclohexanols trans sous une forme ionisée en faisant remarquer que la trans- 


TT Ha : FT FSou l'a 
Foie Ne LEE Se 


élimination privilégiée permet une telle conception. 


Il importe de connaître la structure dans l’espace des époxydes AE 


Le d-amino-2 cyclopentanol (*), par diazotation, conduit à un mélange de 
cyclopentanediol-1 .2 et d’époxy-1.2 cyclopentane à côté de légères quantités 
de cyclopentanone. De ce mélange, après rectification soignée, on isole une 
fraction É r02-103°, correspondant à l’époxy-1.2 cyclopentane [a];,4—7°,9; 
[æls:5—7,1(c4%, éthanol). Traitant par l’eau, on identifie le cyclo- 
pentanédiol-1.2 trans actif (‘°), phényluréthane F 213- 215°, [als ,D 
(c1,5%, benzène). 


FA passage du diol-1.2 cyclopentanique, actif à la chlorhydrine puis a 
l’'époxyde, se heurte à la racémisation complète lors de l’action de l’hydracide 


sur le diol. 


L'obtention de l’'époxy-1.2 cyclopentane doué de pouvoir rotatoire est un 
argument en faveur de l'hypothèse sursa structure trans, étantseule te. 


(S) Goncuor, Mousseron et GRANGER, sn rendus, 200, 1935, P. 748. 
(*) Gopcxor et Mousseron, ibid., 194, 1932, p. 2067. 
(*°) Goncnor, Mousseron et Ricaaup, ébid., 199, 1934, p. 1233. 
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CHIMIE" ORGANIQUE. — La BB- diméthyleyclohexanone, contrairement à. 


l'ax/-diméthylcyclohexæanone, existe en formes stéréoisomères distinctes. 
Note de MM. Raymown Connuserr, René ANDRé et Pierre HARTMANN, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


L'un de nous et M. Anziani (!) avons établi que l’xx/-diméthylcyclohexanone 


représente un mélange des stéréoisomères cvs et trans en équilibre et que l’on 
ne peut, pour ce corps, décrire une cétone cis el une célone trans comme 


certains auteurs l'ont fait dans le passé. Nous avons par suite étudié la 
… BB-diméthyleyclohexanone, et, comme il fallait s’y attendre, sommes parvenus 
à des résultats opposés, car le passage de l’une des formes à l’autre chez les 
cyclanones substituées en ortho par rapport au CO, est lié à son énolisation (?); 
or ce phénomène ne doit pas avoir de répercussion sur des ANS: subütuants 
situés en mnéta par rapport au CO. 

Nous avons pu établir de la façon suivante qu’il n’y a pas équilibre entre les 
formes cts et trans de la B8-diméthyleyelohexanone. : 

Préparation de la cétone cis (*). — La forme cvs a été Hblée de différentes 
manières à partir de la diméthyL3.5 cyclohexène A-2 one-1 préparée avec l’acé- 
_ tylacétate d’éthyle et l’acétaldéhyde (méthode de Knævenagel). 

A. L’hydrogénation de cette cyclénone par des nickels formiques ou par des 


 nickels de Raney nous à fait isoler un mélange de cétone et d’alcools; par le 


. bisulfite de sodium nous en avons obtenu une cétone A. L’hydrogénation totale 
a fait aboutir à un alcool brut, qui a pu être séparé en un alcool F 41° et en 
_un alcool liquide; ces trois échantillons dalcools ont conduit à trois cétones B, 
°c et D. S | , | 
DE hydrogénation de la cyclohexénone de Knœvenagel a été réalisée aussi 
avec un platine qui a été divisé en cinq portions, en utilisant des conditions 


_ variées : état homogène, solvants divers : acide acétique, chlorhydrique ou 
non, acétique trichloracétique, cyclohexane, en arrêtant l’hydrogénation aux 


_de la mon ne nécessaire pour faire le dia Les os 


u tanément nine a été divisé en un tool F 41° et en un dcocl ne 
oxydation a pou les cétones C'et D’. 


0 
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Cétone obtenue à partir du sym.æylénol (méthode de von Braun modifiée). — 
L’hydrogénation a été faite sous l’influence du platine dans des milieux diffé- 
rents : acétique, chlorhydrique ou non, eyclohexanique. Dans tous ces cas on 
trouve l'alcool précédent F 41° à côté d’un alcool liquide; ces alcools ont 
conduit aux cétones C/ et D”. 

En aucun cas nous n’avons pu déceler la moindre trace de cétone trans, mais 


la meilleure méthode de préparation de la cétone cts consiste à partir de la. 


cyclohexénone de Knœvenagel et à l’hydrogéner par le nickel de Raney, à 
cause de la différence des vitesses d’hydrogénation de la cyclohexénone en 
cyclohexanone et de celle-ci en cyclohexanol. 

Propriétés des cétones préparées. — Les cétones A (ainsi que A') et C (de 
même que C/ et C”) ne conduisent qu’à l’oxime F 79° de la forme cis, tandis que 
les cétones B et D (et D’ et D”) fournissent 60-80 % d’oxime F 59° à côté d’un 
liquide épais que von Braun et ses collaborateurs (*) appellent oxime liquide 
et considèrent comme l’oxime de la cétone trans. Or cette oxime liquide conduit 
au dérivé benzoylé F 83° de l’oxime F 59°. De plus, de cette oxime liquide, la 
cétoné a été remise en liberté et cette dernière a été convertie en semicarbazone 
suivant deux techniques : 4. par action massive du réactif, et la semicarbazone 
obtenue a alors été fractionnée par cristallisation; b. par action fractionnée en 
9 opérations en utilisant une quantité insuffisante de réactif à chaque essai. 
Pour chacune de ces opérations, nous n’avons trouvé que la semicarbazone 
F 200° de la cétone issue de l’oxime F 50°. 

Il faut remarquer de plus que l’action de l’hydroxylamine sur les cétones des 
types À et C engendre uniquement cette oxime F 79°, aussi bien en présence 
d’acétate de sodium qu’en présence de soude, contrairement à ce qu’on observe 
avec l’œ«x/ -diméthyleyclohexanone. Avec les cétones des types B et D les pro- 


portions d’oxime F 79° et d’oxime liquide restent constantes pour un échantillon 


donné, quelles que soient les conditions De (soude ou acétate de 
sodium ). 

De la même façon la cétone A et la cétone C, traitées par l’hydroxylamine 
ou la semicarbazide dans des conditions variées de pH, n’ont donné que 


.l’oxime F 59° ou la semicarbazone F 200°. La cétone pure issue de l’oxime F 59° 


a conduit aux mêmes résultats, contrairement à ce que l’on note avec 
ITA -diméthyleyclohexanone. 

Enfin la cétone issue de l’oxime F 99°, traitée par l’acide chlorhydrique ou 
la soude, n’a pas donné naissance à la moindre trace de cétone trans, contrai- 
rement à ce que l’on observe avec les «x’-diarylcyclanones (°). 


(+) Vox Braun et HAznsez, Ber. d. chem. Ges., 59, Pre L 2002; VON BRAUN et ANTON, 
ibid., 60, 1927, p. 2438. 

(5) R. CornusertT, M. Anpré, M. pe Demo, R. Joux et Fr STRÉBEL, Bull. Soc. Chini., 
5° série, 6, 1939, p. 103. 


R: és de MORT 0  SÉANGE DU ne. JUIN 1946. 


SES eg 
PE 4 Pb la BBdimethylryclohesanone existe en isoméres distincts; malheureu 
be. . sement cette conclusion ne résulte que de l'étude de bnee cis, aucune Ya 4 
Re méthode ne permettant actuellement d’atteindre la cétone trans. Ce travail “3 
0 va par suite être complété par l'étude d’un couple d’isomères cis et trans 4% 
\ substitués en Bet {. | 0 
1 È OGÉANOGRAPHIE. — Sur la répartition des sédiments dans la baïe | 
À | du Mont Saint-Michel. Note de MM. Bourcarr et JEAN JACQUET. 
4 La baie du Mont Saint-Michel, limitée par une ligne allant de la Pointe de 4 
3 Grouin (Cancale) à la pointe du Roc (Granville), est le lieu de sédimentation Me 
e. d’une formation très particulière, la tangue, essentiellement calcaire, dont % 
ï me nous avons étudié antérieurement les caractères et les propriétés (!). C’est un Le 
: mélange de sable et de sablon et de poudre fine calcaire, rigide et se déposant +4 
en lits séparés par des joints, mais perméable. La fraction calcaire se compose : UNE 
de débris de coquilles de Mollusques mais aussi de Foraminifères, Bryozoaires, - 


Spicules d'Éponges provenant de fonds inférieurs à — 10". 

= La tangue commence à l'Est à apparaître dans les environs d’Andaine sous 

forme d’une fine pellicule qui recouvre Le sable de la plage, moulant les ripple- me - 

marks. Dès que son épaisseur augmente, le reflux y découpe des marigots à 

__. parois verticales, débutant par des cirques pu image en miniature des 

cañons du Dr 

Dès le Bec d’Andaine, le dépôt de tangue atteint la haute plage où elle 
recouvre un limon continental à Cochcella barbara, substratum des dunes. 
Puis la tanguaie s’étend uniforme au large de la Sée, de la Sélune et du 

_ >  Couesnon, limitée vers la terre par la microfalaise du schorre (E herbu) ou par 

Do la digue artificielle. 

4 A partir de la Chapelle-Saint-Anne (Chéruëtt), le littoral marque une 
avancée vers le large et les polders sont one de la tanguaie par le cordon 
littoral de Chérueix qui se poursuit jusqu’à la côte de falaises de Château- 

 Richeux. Ce cordon, comme on le sait depuis longtemps, est fait de coquilles 

de Mollusques, surtout de Lamellibranches dont, à l'exception des Cardium 
edule actuels, aucun ne vit dans la tanguaie, mais sont des formes 
des sables fins. On y observe notamment des coquilles d’'Huitres, légères, 

_ patinées de noir, profondément attaquées par les champignons perforants el 

par les Cliones et de nombreux Bryozoaires et Hydraires. Dès ce point 

l'érosion a atteint la tanguaie et, sous la tangue, apparaissent des bancs formés 

_ uniquement des mêmes coquilles, très exactement ce que les HAL à 

_ appellent une lumachelle. Ye 


A A  — nn 10 1 ge ne A 

- (4) J. Bourcarr, J. Jacquer et CL. Franas-Bogur, Comptes rendus, 218, 1944, p. 469 
764; La Tangue de la Baie du Mont Saint-Michel (C. R. Soc. Biogéog., 177- 181, 
er: 43); J. Bourcarr et V. De on Comptes rendus, 219, 1945, Pr 74. 
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A Saint-Benoît-des-Ondes, on péut observer, à partir de ce on au | large 
du cordon, les restes, subsistant en forme de buttes-témoins, d'un ancien 
schorre à Spartina Townsendi, détruit par la mer. L’érosion marine forme avec 
la tangue de véritables galets, très durs, lités, resssemblant à des galets der 
phyllades. Vers le Vivier, l’attaque de la lumachelle permet à la mer de 
rassembler sur la tanguaie les coquilles en véritables barkhanes à talus abrupt 

_«sous le vent». Dès Saint-Benoît-des-Ondes, une grève de tempête, formée + | | 
des mêmes coquilles, prolonge le cordon vers le large. | | 

Le cordon et la tanguaie s'arrêtent contre la côte rocheuse à la pointe 
de Chateau-Richeux; la grève est alors uniquement faite de la lumachelle, 
surmontée çà et là de buttes-témoins d’un ancien schorre à Spartina ou de 
fuseaux allongés, derniers restes de la tanguaie érodée. 

De la tangue, sous forme d’une mince pellicule, se dépose néanmoins sur les ET" 
roches qui émergent de la Ilumachelle. Au delà, la haute grève est sableuse (ou 
vaseuse à Cancale), la tangue n'existait plus au large. ; 

L'étude des sables et des fractions sableuses de la tangue montrent que sable . 

1: MECS et tangue proviennent de la pulvérisation par la mer dans la zone de défer- | 
a lement de la lumachelle qu’elle érode. Les éléments fins sont tenus longtemps 1 
en suspension et convoyés par les courants dans les rivières; la tangue, extra- | 


, 


Au . ordinairement fine, plastique, ressemblant à une argile, se dépose par exemple 
25 en slikke dans le SouIE artificiel du Vivier. 

3 | La tangue, et son substratum, sont done érodés dans la région de Cancale 
jusqu’à la Chepcle Sant Au et les produits de l'érosion se déposent à 
partir de ce point vers l’Est et le Nord-Est, vers Granville, où gagne ARR ner 
nement par la tangue. 


BOTANIQUE. — Sur les méthodes en phyllotaxie. Note de M. Lucie PLANTEFOL, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Dans la phyllotaxie classique, inspirée par l'étude des Dicotylédones plus D. 
encore que par celle, mieux connue, des cônes de Conifères, la feuille est 
devenue un point, la surface de la tige une surface de an sur laquelle RSA À 
les points foliaires doivent être régulièrement distribués sur une hélice, … 
c’est-à-dire à l'intersection de droites tracées sur la surface développée sur. Fe | 
plan. La croissance modifie cSPRt l’inclinaison des drones sans Dore 
atteinte au réseau. é rè 

Une fois la réalité remplacée par ce e symbole, la pensée, enfermée. dans une 
abstraction géométrique, ne pouvait tirer de celle-ci que les conséquences 
mathématiques qui y étaient impliquées. D'où la stérilité du 1 chapitre de. 
phyllotaxie classique. ea Rte. 

Les méthodes d’étude également étaient particulièrement conventionnelles. 
Puisq@'on admet, sans démonstration, que la spirale est ee toute l'étude 


à de ile en feuille. Il est aisé de x une moyenne ; ayant Chu 
une feuille comme point de départ, « il faut tracer ou concevoir tracée sur le 
cylindre insertionnel la verticale passant par le point de départ et observer sa 
position relativement aux insertions supérieures les plus voisines ». D’ après le 
numéro d'ordre de la feuille jugée exactement superposée à/la première, 
Schimper (‘) et Braun (?) obtiennent pour les divergences la suite bien connue 
de fractions 1/2, 1/3, 2/5, 3/8, .... Au contraire écorçant la tige «pour suivre 
avec plus d’exactitude la fibre descendante » qui remplace la verticale trop SRE 
théorique de Schimper, L. et A. Bravais montrent l’imperfection des résultats à 
_ . obtenus par la méthode des mesures directes. Le raisonnement les amène à : 
> remplacer toute cette série de valeurs, qui apparaissent comme des approxi- 
 …  mations successives dues à l’imperfection des méthodes, par la valeur qui est 
la limite mathématique vers laquelle elles tendent : (3 — V5)/2 
À cette construction de l'imagination scientifique s'oppose la réalité, dont 
_ l’étude matérielle doit mener à la découverte de la loi phyllotaxique. Sur la 
+ tige défeuillée, les réalités phyllotaxiques sont de plusieurs ordres : 
1° Les cicatrices ou insertions foliaires sont des surfaces plus ou moins 
régulières, très variables dans leur forme, SAP l'insertion presque linéaire 
- des feuilles à à pétiole aplati et des écailles, jusqu'aux cicatrices grossièrement 


LE tiangulaires, lozangiques, ou circulaires, des feuilles à pétiole condensé. È 
D: 2. Les segments foliaires (j' appelle ainsi la zone de l’épiderme, de l'écorce et Le 
du cylindre central qui participe à la constitution du pétiole) sont parfois très 5 
visibles et reconnaissables à la surface des tiges par les raies ou les crêtes, de 
collenchyme surlout, qui en soulignent le contour (tiges vigoureuses du Chà- 
taignier, Populus nigra), parfois marquées seulement d’une ligne discrète pro- 
= longeant l'insertion et résultant de la différence d’orientation des files cellulaires 
_ épidermiques sur la tige et sur le haut du segment foliaire (Rosa canina), 
_ parfois impossibles à délimiter exactement sur l’épiderme ou lécorce abso- 
uni lisses (tiges Us ou à croissance lente, Quercus pedunculata, Poiriers 


Re alors même que les segments foliaires n'apparaissent aucu- 
ment à la surface de la tige, leur réalité est ne à préciser Rue dissec- 


eh nu For ue Carol. Akad. der Naturf., 15, 1831, 1 Abt., p. 199. 
n. Sc. Nat. Bot., 2° Le) À LA pa 
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quement par rapport au plan médian de la feuille; ils suivent parfois dans 
l'écorce, sur un parcours plus ou moins long, deux trajets parallèles (ce sont 
alors des cordons foliatres); ils s'incurvent enfin vers l’insertion foliaire, moins 
large que la distance qui les séparait, et, dans le cas fréquent d’une cicatrice 
liste à trois groupes vasculaires, ils constituent les deux pelits groupes 
latéraux. 

Expliquer la phyllotaxie d’une tige, ce n’est pas trouver des relations 
numériques entre des points théoriques déduits de cette tige idéalisée, c’est 
reconnaitre les rapports existant sur cette tige entre les éléments réels, insertions 
foliaires, segménts foliaires, cordons libéro-ligneux foliaires. 

__ Dans l'étude que j'ai faite précédemment de la phyllotaxie du genre Lilium, 
il n’était pas besoin de recourir à ces 3 ordres de données. Le succès des 
observations portant sur les insertions foliaires, et accessoirement sur les 


segments foliaires, était un garant de la valeur de la théorie que ces obser- 


vations permettaient de construire. 

Il en va tout autrement avec les Dicotylédones. Le rôle qu’elles ont joué 
dans l’élaboration de la pensée phyllotaxique classique en fait d’ailleurs une 
pierre de touche de la théorie des hélices foliaires multiples que j'ai opposée 
à celle de la spirale génératrice. Il est donc essentiel d'appliquer aux 
Dicotylédones les méthodes qui viennent d’être énoncées, afin de voir le degré 
de généralité d’une théorie qui, élaborée à propos de multiples espèces du 
genre Lilium, paraît déjà, à la suite d’une rapide «enquête, applicable aux 
Monocotylédones en général. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations caryologiques sur le Bartsia alpina L. 
Note de M. Epmoxp Dourar, présentée par M. René Souèges. 


- 


Au cours des recherches que nous poursuivons actuellement sur la structure 


du noyau et des chromosomes somatiques des Scrofulariacées, notre attention 


a été attirée par le Bartsia alpina, espèce croissant dans les pelouses humides 
des hautes montagnes et notamment aux environs du Col du Lautaret (2095"). 
L'étude caryologique de cette espèce n’avait pas été effectuée jusqu’à ce jour et 
il nous a paru intéressant d’en signaler les résultats. Le matériel utilisé consiste 
en extrémités de jeunes racines et de jeunes bourgeons fixés, #7 situ, au liquide 
de Benda (formule J. de Zeeuw). Les coupes de 3 à 6# d'épaisseur ont été 
colorées en utilisant la réaction nucléale de F ‘eulgen, avec post-coloration dans 
‘une solution de vert lumière à 1 %. , 

1° Structure uucléaire, évolution du noyau et des chromosomes au cours de la 
milose. — Au stade d’interphase, le noyau présente -un nucléoplasme clair 
occupé généralement, dans sa partie centrale, par un nueléole assez volumineux 
d’une teinte d’un vert foncé, avec ou sans vacuole. Dans quelques noyaux, les 


nucléoles peuvent être au nombre de deux ou trois; ils possèdent un diamètre - 


j 
J 
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Bed’ autant ‘plus Daut que leur nombre est plus élevé. A la périphérie du nucléo- 
| plasme, s’observent des granulations d’un rouge violacé assez intense et de 
Le dimensions variables. Les unes sont relativement grosses, à peu près circulaires, 
1 homomorphes, fortement chromatiques; d’autres ont un volume moindre et une 
| coloration moins intense; certaines, enfin, atteignant la limite de la visibilité, 
: offrent une teinte très dtréntée. Il ne semble pas que ces éléments soient reliés 
entre eux. Ils correspondent, à notre avis, à des euchromocentres au sens de 
Grégoire, et le noyau .du Bartsia présente, de ce fait, une structure euchromo- 

| centrique à euchromocentres homomorphes. 
| La prophase débute par une chromaticité plus accentuée des éléments 
nucléaires, phénomène qui conditionne, semblet1l, une augmentation du 
nombre des euchromocentres. Les plus gros paraissent, par la suite, devenir 
2 le point de départ d’un alignement de corpuscules plus petits, en nombre 
variable (2 ou 8, rarement davantage) et dont l'intensité chromatique décroît 
Es à mesure que l’on suit cet alignement. Des portions filamenteuses, à peu près 
incolores, relient ces organites entre eux et se distinguent difficilement du 
à. nucléoplasme. Leur observation est d’ailleurs rendue très malaisée par suite 
de la petite taille des noyaux (ceux du périblème ont un diamètre moyen de 5 
CR à 6*). Le développement ultérieur des ébauches des cordons chromosomiques 
| permet d'observer, avec netteté, l'existence d’une structure chromonématique. 
ne Celle-ci, bien visible lorsque les chromosomes atteignent leur longueur 


1 ; maximum, devient de moins en moins apparente quand on aborde le stade 
< prémétaphasique. 

‘à 4 . En vue polaire, les plaques métaphasiques permettent de compter 36 chromo- 
A somes. Ceux-ci, en forme de bâtonnets légèrement incurvés, ne possèdent 


_- apparemment aucune structure A matique. 

Durant les périodes d’anaphase ex télophase, la structure hétérogène de 
chromosomes devient manifeste et les transformations de ces derniers en 
euchromocentres suivent la même évolution que celle que nous avons décrite 
pour les noyaux de type euchromocentrique ("). | 

2° Cristalloides protéiques nucléaires. — La présence de cristalloïdes qui avait 
été signalée chez divers Rhinanthus, LU A Pedicularis, Tozzia  Digitalis, 
. Linaria, Scro fularia, Veronica, et qu’on retrouve dans d’autres Rite voisines, 
_telles que les Orobanchacées (° ), est ici constante dans les noyaux quiescents 
des ébauches foliaires. Nous n’en avons pas observé dans les noyaux inter- 
es ou quiescents de la racine et du méristème de la tige. 

Ces cristalloïdes offrent une coloration verte moins-intense que celle du 
TR et ont généralement des reflets plus ou moins bleutés. A la suite de 


EXC. Douzar, Thèse Doct. ès Sc., Grenoble, 1943, pp. 182 et suivantes. 
2 te ) In G. nr Allgemeine PAM OoREtE Der Ruhekern, 1934, pp. 164- 
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nos observations, leur évolution DALu être la suivante. Dans ‘le ici 
on note tout d’abord l’apparition de vacuoles à suc verdâtre et assez dense. 
Dans ce dernier paraît s’opérer ultérieurement une précipitation de 1 à 10 ou 
12 cristalloides, en forme de navette ou quartier d'orange. Tantôt accolés dans à 
la vacuole, dont le contour s’accentue pendant que ‘le contenu s’éclaircit à 
mesure que leur nombre croît, tantôt empilés dans la vacuole qui prend alors 
la forme d’un cylindre, d’un ovoïde ou d’un osselet, ces cristalloïdes se séparent 
ensuite pendant que la vacuole devient incolore et que sa limite s’estompe dans 
le nucléoplasme ambiant. Les dimensions moyennes de ces éléments sont : 
longueur 1-b",5, largeur 0,1-2",25. Sans être en relation avec le nucléole, ils 
sont cependant toujours placés dans son voisinage; ils se montrent disposés 
parallèlement et présentent le même arrangement‘ que les chromosomes ana- 
phasiques. Le pôle de l’ensemble est occupé parfois par le nucléole, mais, la 
plupart du temps, celui-ci est situé dans un plan différent et se trouve rejeté 
contre la membrane nucléaire. La structure du nucléoplasme est analogue à 
celle qu'il possède dans les noyaux interphasiques de la racine. Il présente 
cependant une teinte d’un rose plus accentué pendant que les quelques euchro- 
mocentres homomorphes qui restent encore visibles sont-très gros et se 
détachent avec netteté sur la teinté diffuse du fond nucléaire. 

En résumé, les noyaux somatiques du Bartsia alpina appartiennent au type 
euchromocentrique à euchromocentres homomorphes. La structure des 
36 chromosomes qui se forment autour de la mitose ne diffère pas de celle des 
autres espèces que nous avons étudiées jusqu'ici. Ils présentent également une 
structure chromonématique (matrix peu colorée, chromonéma fortement . 
chromatique). Les noyaux quiescents des ébauches foliaires possèdent, en 
outre, des cristalloïdes protéiques en forme de prisme, de navette ou de quartier 

d'orange. Ils paraissent prendre naissance au sein d’une vacuole se formant 
elle-même dans le nucléoplasme, généralement au voisinage du nucléole. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Diagramme nucléaire des Aracées. 
Note (‘) de M Céaire Dezay, présentée par M. Roger Heim. 

La présence de types variés de structure nucléaire chez les différentes Ant ns 
de Phanérogames a été fréquemment observée (?); aussi nous a-til paru 
pratique de représenter graphiquement la répartition des diverses organisations 
nucléaires à travers un groùpe systématique donné. C’est le principe de cette 


(:) Séance du 19 juin 1946. | FREE Al FRS 
(2) C. Deray, Rev. Cytol. et Cytophysiol., k, 1940, PP- 183-220; Comptes FAIRE 219, Le 
1944, p. 9; Me Errimiu-Hein, Le Botaniste, 31, 1941, pp. 65-111; R. DE pome Bull. 
Soc. Hist. Nat. de l’Afr. du Nord, 32, 194x, PP 315 1390 
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40h < représentation graphique que nous exposerons ici, en l’appliquant aux Aracées 
_  quin'ont pas été étudiées jusqu'ici à ce point de vue (*). 

En abscisses sont portées des densités croissantes du réseau et en ordonnées 
des nombres de plus en plus élevés de chromocentres, considérés par rap- 


k _ portau nombre No oune de l’espèce. Les cercles marqués d’un chiffre 
4 a 

& F ae à 

N:. > È ee TA 

14 SL Ÿ 


RS. F . - Reseau 


De (1): Pothos sp.; (2) Authurium scandens Engl.; (3) Zamioculcas Loddigesii Schott; (4) Acorus 
T4 _ gramineus Ait; (5) Raphidophora decursiva Schott; (6) Monstera deliciosa Liebm.; 5 (7) Epiz 
premum Due Schott;. (8) Scindapsus sp.; (9) Spathiphyllum sp.; (10) Orontium aqua- 
_ #icum L.; (11) Lasia heterophylla Schott; (12) Amorphophallus Rivieri Durien; (13) Vephthytis 
…  Liberica.N. E. Br.; (14) Philodendron ann Schott; (15) Aglaonema stat Gt N'E1Bre 


soma sp.; (20) Syngonium podophyllum Schott; (21) Arum maculatum L., Arum nigrum Schott 
; et Arum italicum Mill; (2?) Sauromatum guttatum PSN (23) Pinellia ternata Thumb; 
ae (24) Cryptocoryne Willesii Hort; (25) Lemna minor L. | 


romain correspondent à un certain nombre de structures prises comme type 
suivant la classification proposée dans une Note précédente (*); les traits qui 
| Dés unissent indiquent des rapports morphologiques et non phylogénétiques. 
à Les types I, IL, IIT correspondent respectivement à des noyaux euréticulés, 
réticulés et ue sans chromocentres ou avec de rares chromocentres. 
Les. ses L IL, III, sont très voisins, mais Les chromocentres y sont plus 
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ra (16) Dieffenbachia sp.; (17) Zantedeschia albo maculata Baill.; ; (18) Alocasia sp.; (19) Yantho= 
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correspond aux noyaux aréticulés à à euchromocentres. Enfin le sas Fa possède 
de très nombreux éhromocentres et le réseau y est très réduit et décoloré; il est 
réuni à I, dont il se rapproche par son degré élevé de chromaticité et par la 
grande taille de ses chromosomes. 

Chacun des genres d’Aracées étudié est désigné par un cercle de petit 
diamètre, marqué d’un chiffre arabe et situé dans la région du graphique qui 
correspond le mieux à sa structure nucléaire. Il est toutefois évident qu’un iel 
diagramme ne peut avoir une signification mathématique et qu'il essaie simple- 
ment de mettre en évidence, de façon simple, la répartition des types nucléaires 
à travers la famille étudiée. à 

L'examen du graphique ainsi réalisé montre qu’une grande partie des espèces 
observées ont une structure semi-réticulée (entre le type II et le type IL,). 
Précisons qu’il s’agit de noyaux à chromocentres collectifs, souvent réticulés 
(type Bryone), mais dont la structure chromonématique est plus ou moins 
nette suivant les espèces. Dans l’ensemble, tous ces noyaux se rattachent à une 
même forme d'organisation, bien que montrant un certain polymorphisme 
dont il a été tenu compte, autant que GE HA la représentation gra- 
phique. 

Au voisinage de cet ensemble se place le noyau de Cryptocoryne (24) qui 
possède un léger réseau portant généralement un seul chromocentre, assez 
volumineux (correspondant à plusieurs chromosomes) et plus ou moins com- 
| pact. Tout proche aussi est Zantedeschia (17) presque aréticulé à chromocentres 
de _granuleux formant le passage vers le type aréticulé à euchromocentres réalisé 
4 chez Acorus (4). Dans le noyau de Lemna (25), de taille très réduite, on 
distingue quelques granulations pmadaues aucun réseau n° 1y est nettement 


visiblé. - 
Les autres espèces d’Aracées s'éloignent de ne qui ont été envisagées LUE OR 


jusqu'ici par la chromaticité beaucoup.plus élevée de leurs noyaux, ce qui est 
en relation avec la longueur plus grande des chromosomes. Les noyaux inter- 
phasiques sont réticulés sans chromocentres (Orontium aquaticum) ou avec 
chromocentres granuleux en assez grand nombre (Spathiphyllum, Zamioculcas, 4 
Aglaonema, Dieffenbachia). Chez Nephthythys liberica (13), le noyau contient 
un très grand nombre de chromocentres, en même temps Aue le « réseau » 
diminue d'importance. s 
CYTOPHYSIOLOGIE. — Une notes technique pour les recherches: ob 
et cytophysiologiques, la méthode des indigosols. Note de M. PuiLiPPe 
Joxer-Laverexe, présentée par M. Maurice Caullery. 


En 1924 M. Bader (*) a découvert un nouveau type de colorant industriel, É 
en n fabriquant un éther soluble et stable du leucoindigo pouvant régénérer faci- PRET 


(23 Chimie et Industrie, n° spécial, mai 1924, p. 449. 
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M é _ riques de diverses classes de colorants à cuve, les indigosols. Ces substances, 
_ couramment utilisées dans l'industrie de la teinture, sont stables en ile 
OPÉ alcalin ; elles peuvent s’oxyder dans un milieu oxydant en donnant une couleur. 
DR Les AE se distinguent les uns des autres par leur plus ou moins grande 
facilité à s'oxyder, comme on peut le constater par des expériences n vitro. 
_ L'apparition et le développement de la coloration permettent, dans ces pe 
_riences,.de suivre facilement les étapes de l'oxydation. 
On pouvait songer à utiliser les indigosols pour apprécier les phénomènes 
d’oxydation dans les cellules vivantes. Effectivement, à l’état de solutions 
aqueuses, fraîchement préparées, à des concentrations variant de 1/500 à 1/100, 
certains indigosols pénètrent dans les cellules vivantes animales ou végétales 
sans leur causer de dommages. Ils facilitent ainsi l’étude de ces cellules. Nous 
allons indiquer les énilats obtenus sur quelques types de cellules animales. 
L.: Recherches sur le Chironome. — La glande salivaire, fraîchement extraite 
de la larve de Chironome, est déposée, sur lame, dans une goutte de Ringer à 
concentration double de la concentration non nles on ajoute une goutte de 
solution aqueuse fraîchement préparée, de l’indigosol O à la concentration 
de 1/100. Le réactif pénètre dans la.cellule vivante et, dans les régions où le 
protoplasma possède un pouvoir oxydant suffisant, la couleur indigo se trouve 
-  régénérée. Ce phénomène d’oxydation, qui réalise l’apparition de la couleur, 
…  s’accomplit, dans le cytoplasme, à la surface des éléments du chondriome. 
_ À mesure que le réactif pénètre plus profondément dans la cellule, on constate 
… la coloration graduelle, en bleu vert, des divers chondriosomes. En ce-qui 
_ concerne le noyau, il y a une oxydation de l’indigosol dans le nucléole. Les 
barres transversales du filament chromatique se colorent aussi en bleu vert. 
Des résultats analogues ont été obtenus avec les réactifs suivants, utilisés 


+ 


- le bleu indigosol pour impression IB colore en bleu les constituants cellulaires 
£ | indiqués plus haut; le vert indigosol A les colore en vert; le noir indigosol IB 
leur donne un aspect sombre et l’indigosol 04B les colore en bleu vert. Avec ce 
dernier réactif, qui est le moins favorable de la série, la couleur, dès qu’elle 
st formée au niveau des chondriosomes, a tendance à diffuser dans la masse 
u cytoplasme. Les images obtenues avec les divers indigosols utilisés sont 
nblables à celles que donnent les leucodérivés (?), et les rébliat de l'étude 


nt (2) sur le pouvoir oxydant du chondriome et du nucléole. 

_ Recherches sur les Grégarines. — Nos recherches ont porté sur les 
arines parasites du Tenebrio molitor, Gregarina cuneala, Gregarina 
c pha et Stetnina ovalis, aux : divers stades de la croissance des poratine 


Rmentt tout l'indigo.. Ce est mn le SL OE d’une série de colorants, éthers sulfu- 


sous la forme de solutions aqueuses, à des concentrations de 1/rooet der [200 :. 


essus apportent une confirmation aux conclusions formulées antérieu- 
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aux stades de l’accouplement et aux stades de l’enkystement. Les Grégarines . 


sont placées sur lame dans une goutte de solution Ringer, on ajoute une 
solution aqueuse à 1/100 de l’indigosol 0. Le réactif pénètre assez vite dans les 
sporadins de diverses tailles et dans les Grégarines accouplées; il se colore au 
niveau des chondriosomes. Les éléments du chrondriome placés à la périphérie 
du cytoplasme, étant les premiers touchés par la pénétration du réactif, se 


trouvent assez rapidement mis en évidence par la coloration bleu vert qui. 


apparaît à leur surface; le mouvement des chondriosomes dans la cellule est 
alors facile à constater. Peu à peu les divers constituants du chondriome sont 
atteints et se colorent. Chez les sporadins des trois espèces étudiées, cette colo- 
ralion totale du chondriome est atteinte, alors que la vitalité de la Grégarine 
ne semble pas affectée, l’organisme continuant à se mouvoir normalement. On 
obtient ainsi une véritable coloration vitale du chondriome et là méthode est 
supérieure à celle du vert Janus. Aux stades de l’accouplement, les résultats 
obtenus sont semblables. A l'étape de l’enkystement, la pénétration du réactif 
est plus lente, mais, là encore, l’oxydation de l’indigosol se réalise au niveau 
des chondriosomes et le chondriome est mis en évidence, La solution aqueuse 


 d’indigosol 04B à 1/100 et la solution du vert indigosol A à 1/100 donnent des 


résultats analogues; toutefois, ces deux réactifs sont moins favorables que 
l’indigosol 0. La méthode des indigosols donne des images semblables à celles 
qui avaient été obtenues par la technique des leucodérivés, sur le même 
matériel (3). Elle confirme les conclusions formulées antérieurement, en 
montrant qu'au cours des principales étapes de la vie de trois espèces de 
Grégarines, le chondriome conserve son pouvoir de catalyse d’oxydation. 

Des recherches en cours montrent que les indigosols employés dans l’étude 
ci-dessus peuvent être utilisés pour l'étude des cellules végétales vivantes. Ils 
mettent alors en évidence le pouvoir oxydant du chondriome et du nucléole 
et donnent des images analogues à celles obtenues avec les leucodérivés. La 
méthode des indigosols n’est pas destinée à remplacer la technique des leuco- 
dérivés; elle constitue un procédé complémentaire qui est pratiquement d’une 
utilisation plus facile. 


ANATOMIE COMPARÉE. — La morphologie du muscle releveur de l'aile 
(m. pectoralis secundus) chez les Oiseaux. Note de M!"° Manezeixe FRianr, 


présentée par M. Émile Roubaud. 


Lés,muscles pectoraux des Oiseaux, au nombre de trois, grand pectoral 
(m. pectoralis major), moyen pectoral (rm. pectoralis secundus) et petit pectoral 
(m. pectoralis tertius), sont beaucoup moins développés chez les Ratites, qui: ne 
volent pas, que chez les Garimates, adaptés au vol.* 
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_ Parmi ces muscles le moyen pectoral, dont les homologies ont été très 
discutées, n’est pas représenté chez l'Homme. C’est le principal releveur de 


l'aile; son origine plus ou moins étendue sur le sternum et son insertion sur 
2 e à 
_ l’humérus sont comparables dans le groupe aviaire tout entier. 


Le muscle réleveur de l’aile (m. pectoralis secundus). — En haut, chez un Rarite : fœtus de Nandou 
_ 0 prêt à éclore (Rhea americana Lath.), Rhéiformes, Coll. Muséum; actuel en Amérique du Sud. 

4 ; - G:.N. X3/,, — En bas, chez un CARINATE : Sarcelle adulte (Anas crecca L.), Ansériformes, Coll. 
Muséum; actuel en Europe, dans l’Inde et en Afrique du Nord. G. N. < 1/,. — St, sternum; C, cora- 
+ ” coïde; F, furcula; H, humérus; B, muscle biceps (m. biceps brachit); P. s., muscle releveur de 
à Paile (m. pectoralis secundus). _ . ‘4 


_ 1e : Cependant, chez les Ratites, le moyen pectoral présente une forme et un 
trajet directement en rapport avec la morphologié très archaïque de la ceinture 
 Scapulaire (barre osseuse ininterrompue) rappelant celle des Reptiles primitifs 
(M. Friant, 1945) et diffère, par suite, d’une manière très nette du moyen 


A 


e 


<a . éléments de la ceinture scapulaire endosquelettique, toujours séparés, sont, en 
Es. général, disposés à angle aigu. > 
Jai étudié le pectoralis secundus du Nandou (Rhea americana Lath.) parmi 
les Ratites. Presque aussitôt leur origine sur le sternum (très près de la ligne 
médiane, en avant de l'articulation coracoïdienne), les fibres de ce muscle 
recouvrent le coracoïde, au-dessus de sa ligne intermusculaire, puis passent 
* dans une gouttière de cet os faiblement accusée (en dessous de la tête 
_ fscapulaire), pour se terminer sur un court tendon s’insérant au trochanter 
® externe de l’humérus. ne :: 
= Par contre, chez la Sarcelle (Anas crecca L..) parmi les Carinates, le pecto- 
…_  ralis secundus, de ses larges insertions (au-dessous du grand pectoral) sur la 
=  carène, la lame sternale, l’extrémité antérieure du coracoïde et même la furcula 
| (par une expansion lendineuse), converge en un robuste tendon arrondi qui 


+ x 
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_ _ pectoral dés Carinates, Oiseaux spécialisés à la vie aérienne, dont les deux à 
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Rex 1 DE 


ei; passe en avant de la tête du coracoïde et s'engage dans le ae triosseux : à 


(circonscrit. par la clavicule, l’acromion et le coracoïde), puis se réfléchit, 
sensiblement à angle droit, sur le bord inférieur de cet orifice, (qui, en neige 
sorte, joue le rôle de poulie) pour aller enfin s’insérer sur l’humérus. 

En dépit des apparences, les deux grands groupes aviaires ne diffèrent pas, 
à ce point de vue, autant qu’on pourrait le croire. Le pectoralis secundus des 
Carinates, bien que très puissant, semble en effet, dériver d’un muscle plus 
simple, comparable à celui des Ratites. Les rapports du releveur de l’aile avec 
la ceinture scapulaire sont les mêmes chez tous les Oiseaux; mais la position 
moins horizontale du coracoïde sur le sternum, son inclinaison prononcée sur 
le scapulum et la constitution du foramen triosseux, constante chez les Cari- ; 
nates actuels, sont éminemment favorables à l’action élévatrice de ce muscle, 
dont la longueur et, par suite, la puissance se trouvent, de ce fait, augmentées, 
tandis que la contraction musculaire porté l’aile plus nettement vers le haut. 

Avec P. R. Lowe (1928), j'estime que la morphologie archaïque du pecto-. 
ralis secundus, en rapport étroit avec celle de la ceinture scapulaire, a, sans 
doute, été l’un des facteurs qui ont empêché certains groupes aviairés primitifs, 
comme celui des Rheid# encore actuels et des Diatry midi RE ), d'évoluer G 
vers la vie aérienne. | + 


« 


PHARMACOLOGIE. — Sensibilisation aux ions potassium par l’iodure de 
tétra-éthylammonium. Note (*) de M'° France Deprierre et M. Danrez Bover, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. RS 


: 


Quand on traite un muscle de Grenouille isolé dans un “bain de Hier 
oxygéné par l’iodure de tétra-méthylammonium aux doses"non contracturantes, 
la contraction, provoquée par l'addition de chlorure de potassium ou de 
_chlorhydrate d’acétylcholine, ne $’en trouve pas modifiée. Par contre, nous 
avons eu la surprise de constater que l’iodure de tétra-éthylammonium, connu 
pour s'opposer à l’action de l’acétylcholine (?), sensibilise le muscle droit 
. abdominal aux ions potassium. C’est sur la préparation du rectus abdominis de 
Grenouille que la sensibilisation apparaît le plus nettement. , 

Il s’agit là d’un nouvel exemple de l’opposition significative qui existe entre 
l’iodure de tétra-méthylammonium et l’iodure de tétra-éthylammonium AR 

Certaines propriétés physiologiques de l’iodure de tétra-éthylammonium  » 


R 
(:) Dont le type, le Diatryma, grand Oiseau nageur de l'Éocène, présentait u une e bar re 
scapulaire tout à fait comparable à celle des Ratites. 


(:) Séance du 12 juin 1946. Aie | NÉS Dane 
ERA SCHËLLER, Arch. exp. Path. Pharm., 90, 1921, p. 196; F. Kuuz, on 98, A TON es 
1923, p. 337. LE É 


(:) J. H. Burx et H. H, NAS Ph. ce AGE ES vou 1915, p. x 


Fr 
7x + Ê 
ce sont  abenblabementr] hées à la sensibilisation aux ions potassium : d’une 
< . part le renforcement de la contraction musculaire lors de l’excitation électrique 


directe et indirecte, d'autre part l’action décurarisante de ce même tétra- 
éthylammonium. 


‘ 


Dans l’excitabilité directe nous avons pu mettre en évidence, sur le couturier 


isolé de Grenouille, une augmentation de la réponse musculaire aux stimuli 
pee 


ET, 


Dans l’excitabilité indirecte on constate sur l’animal entier, outre le renfor- 
…_ cement de la contracture musculaire signalée par Ing et Wright (*), une 


Fo 

Re 

4 - 
D 7 
n” 

D , : 

Muscle droit abdominal isolé de Grenouille. 

» A gauche, contractions provoquées par le chlorure de potassium (1,5 pour 1000) À et le chlorhydrate 

es à - d’acetylcholine (0,002 pour 1000) B sur le muscle dans Ringer. 


_ À droite, concentrations du méme muscle préalablement mis en contact pendant ro minutes avec une 
DE solution d’iodure de tetra-éthylammonium à 5 pour 1000 : acétylcholine C; chlorure de potassium D. 


coniracture prolongée analogue à celle provoquée par la vératrine. On peut 
rétablir rapidement la courbe dans sa forme et sa hauteur primitive, par 
ie de chlorure de calcium, ce qui semble confirmer que les ions potassium 
= - sont bien en jeu. 


La sensibilisation aux ions potassium, que l’on vient de décrire, explique 
les rapprochements faits par Acheson et Moe (*) entre les actions pharmaco- 
se dynamiques de la vératrine et celles de l'iodure de tétra-éthylammonium. Les 
< ee auteurs montrent en effet qu’en dehors de leur action similaire sur le nerf (°), 

… les deux produits ont les mêmes effets cardiaques sur les mammifères; la courbe 
_ de l’électrocardiogramme se modifie pareillement; on observe le même effet 
“inotrope positif et ‘des arythmies comparables. Ne £ 

Æ; © Par contre, si, comme l’a montré Z. M. Bacq (*}, la vératrine sensibilise le 
: muscle aux ions potassium en même temps qu’elle accroît l'intensité de la 


(}-Proceed. Roy. Soc., B, 109, Es P- de. 

5) J, Pharm. exp. Ther., 84, 1945, p. 59. 

no L. Cowax et G. W. or Physiol., M, 1937, p. 101. 

He Pharmaéod.. 63, 1939, P- SA A. Szenr-GvorGyt, Z. M. BacQ et M. GorrarT, 


les) 


à 
2 
* 
2 
z 
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réponse à l’acétylcholine, les sels de tétra-éthylammorium manifestent sur les 
deux agents contracturants des effets diamétralement opposés. Ce corps se 
classe donc avec des propriétés sensibilisantes bien plus marquées dans le 
même groupe pharmacologique que la spartéine et l’atropine dont Coppée (®) 
a indiqué le pouvoir renforçateur. 

Ces résultats obtenus sur la contraction musculaire globale permettent 
donc une analyse plus précise de l’action particulière aux sels du tétra- 
éthylammonium et nous apparaissent aussi comme un moyen de dissocier les 
effets de l’acétylcholine et du potassium, que différentes hypothèses RONA 
sur la transmission neuro-musculaire avaient étroitement liés. 


PHARMACOLOGIE. — Propriétés cardiotoniques de la diéthylaminopro-pylamino-{ 
amino-4!" diphénylsulfone (2489 K). Note (') de M. DaniEc Bover, 
Mr Ficomexa Bover-Nirri, Tuérèse-J. Trérouëz et M'° Nico 
BeaucrarD, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Quoique les substances susceptibles de provoquer la mort par fibrillation 
ventriculaire soient relativement nombreuses, il en est peu, en dehors des 
alcaloïdes digitaliques et de l’aconitine, dont l’activité s’exerce électivement sur 
le cœur. À cet égard nous avons observé que la diéthylaminopropylamino-4 
amino-4' diphénylsulfone (2489 F) Le un intérêt tout à fait particulier. 


(Ce H3 s» .NCH,.CH:.CH. SE. SO; NH, 1 H CI. | 
\ HT je 


4 
Nous nous proposons de nr succinctement ici ses propriétés, ‘nous 


réservant de revenir ultérieurement sur l’activité des termes homologues de la 
même série et sur celle des dérivés disubstitués de la diaminodiphénylsulfone. 

De tels composés se rapprochent, au point de vue chimique, de la 
diamino-{.4! diphénylsulfone, déérite par Fromm et Wittmann en 1908, dont 
Buttle et nous-mêmes (?) avons signalé l’activité antibactérienne, et de la 
diéthylamino-{ nitro-4! diphénylsulfone à laquelle Puetzer et Surrey é ) ont 
récemment reconnu des propriétés du même ordre. 

Au cours des essais réalisés sur le Chien endormi au chloralose auquel on 
injecte par voie intraveineuse des doses croissantes du produit 2489F, on 


TS TE Qi 


(*) Arch. intern. Physiol., 53, 1943, p. 327. Se 


(1) Séance du 17 Juin 1946. 

(?) G. H. À. Borrce, D. STEPHENSON, S. La T. Dewinc Are E. Fosrer, Lancet, 1, 
1931, p. 1331 : E. Fourneau, J. Trérouër, T.-J. Trérouëz, F. Nirri et D. Bover, Comptes 
rendus, 204, 1937, p. 1763. ri 

1 ). J'Amer: Chem. Soc. ; 8T, er p. 343. 


SÉANCE DU 24 JUIN 1946. 1521 


ôbserve une intoxication cardiaque évoluant en deux phases successives. Dans 
la première, après 0",5 à 1" par kilo, le pouls s'accélère et l’électrocardio- 
gramme revêt des aspects qui évoquent le rythme nodal et la tachycardie 
ventriculaire; la pression carotidienne s'élève parfois légèrement, l'amplitude 
du tracé change peu. Dans une seconde phase, en général à la suite de lin- 
jection de 2" par kilo, la pression s'effondre brutalement, les contractions du 
ventricule, jusque-là#rapides et régulières, sont lentes, irrégulièrement 
espacées, inégalement efficaces au point que la pression tombe presque à zéro 
entre chaque pulsation. Le tracé électrocardiographique prend un aspect 
irrégulier, anarchique, arrondi; aucun accident n’y est plus reconnaissable ; 


_ À gauche, effets tensionnels consécutifs à l’injection dans la veine saphène du chien chloralosé de 18 


par kg (1) et de 2" par kg (2) de 2489 F. À droite, tracés électrocardiographiques recuellis sur le 
même animal. À, témoin; B, après o%8,5 par kg de 2489 F; C, après 1" par kg; D et E, 1 et 
3o minutes après 2"8 par kg. 


par instants on a un tracé de flutter, voir de fibrillation. Le plus surprenant 
est de constater que cet état est compatible avec une longue survie de l’animal. 
En poursuivant l’intoxication, on constate dans certains tracés l’ alternance de 
. périodes de pulsations lentes avec des arrêts qui peuvent se prolonger pendant 
près d’une minute. La mort survient le plus souvent par fibrillation ventri- 
culaire. 

La nature des accidents provoqués chez le Chien par le 2489F n’est pas 
modifiée par la section des nerfs vagues, l’atropine, le diéthylaminométhyl- 
benzodioxane (883 F), le chlorure de magnésium, la spartéine ou la quinidine. 


"IP 2 
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Le diéthylaminoéthoxy-2 diphényle (1262 F) (*), par ééttre manifeste 1 un cet 


antagoniste remarquable. 

Les électrocardiogrammes recueillis chez le Chien éveillé, de même que. ceux 
enregistrés chez le Lapin, le Cobaye ou le Poulet intoxiqués par voies intra- 
veineuse, sous-cutanée ou buccale, montrent des accidents du même ordre. 


Sur la préparation du cœur Ole de Grenouille on observe que de faibles 


concentrations de 2489 F (1/100000000) provoquent régulièrement encore des 
troubles du rythme et de la conduction qui apparaissent après un ET de 
latence prolongé et sont difficilement réversibles. 


GÉNÉTIQUE. — Masculinisation des caractères. sexuels somatiques et analyse 


génétique chez Lebistes reticulatus. Note (! ) de M. Louis GALLIEN, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


Chez Lebistes reticulatus, petit Téléostéen vivipare, le dimorphisme sexuel est 
très accentué. Le mâle présente notamment une riche gamme de points et de 
plages colorées absentes chez la femelle. Winge (1927) (?), au cours de son. 
analyse génétique, a mis en évidence l'existence de 18 gènes conditionnant la 


coloration du corps. Parmi ces gènes,s9 ont toujours été localisés sur le * 


chromosome Y. Dans ces conditions, si, comme l’a réalisé Régnier (1941)(*), on 


masculinise des femelles par une action hormonale, il est évident, a priori, que 


_ces gènes ne pourront se manifester. Par conséquent les femelles masculinisées, 


présenteront, au total, une gamme de colorations moins riche que les mâles. 

Des expériences 1e cette nature ne prendront toute leur valeur qu’après 
l'étude de lignées dont le patrimoine héréditaire est connu d’avance. Toutefois 
une série d'essais effectués sur un stock relativement homogène (* en 
nous à permis d'observer des résultats suggestifs : 

56 mâles de la souche ont été étudiés comme témoins; 66 femelles de le 
même souche ont été traitées en plusieurs lots par la préguérinolone ét 
masculinisées. 

Voici les résultats les plus saillants : 

Parmi les mâles témoins, 54 présentaient une frange noire au. Hot 


supérieur de la caudale; 53, une grande plage rouge orangé médiane, s'étendant 
largement dans cette nageoïre depuis la base; 54 possédaient des plages rouge 


(*) D. Boyer, E. FourNeau, J. TrérouëL et H, STRICKLER, Archives inter ACFIQUAIEEES Te 
Pharmacodynamie, 62, 1939, P- 234. 


(1) Séance du 12 juin 1046. L 
(?) Journ. Genet., 18, 1927, p. 1. 
(5) Comptes CURE 913, 1941, P- 537. 


(*) Il s’agit d’une souche rapportée en 1933 de Pointe-à- Pitre par M. Caullery et MTS 


conservée en élevage depuis cette époque. 


‘/ 


| 


Et 


es à orangé sur Le côté du COrPS, GA parmi ‘1 Races traitées, aucune n’a mani- 
MA teste de frange noire; une seule à montré une ébauche très discrète de pigmen- 


| seule zone orange sur le côté. Or les gènes iridescens, oculatus, maculatus, loca- 
DU: lisés sur Y, d’après les travaux de Winge, et identifiés dans notre stock, 
‘e conditionnent la présence de taches orange; vrédescens et oculatus, celle de la 
i frange noire caudale. Dans les conditions de l'expérience on ne peut pousser 
g- l’analyse plus loin, et il faut remarquer que certains gènes localisés sur X 
ne _ entraînent également la formation de plages orange. Il est un caractère dont 
à a l'observation est plus facile, c’est celui qui conditionne la formation de bandes 
. verticales noires sur le corps. Le 
E Deux gènes, tgrinus (X) et-zebrinus (autosome), déterminent cet aspect, 
1e dont la manifestation phénotypique est voisine. Nous avons observé cette 
+ barrure chez 9 mâles; elle est apparue chez 2 femelles, après traitement par la 
+. prégnéninolone. 
5 _ -On peut évidemment objecter que l'absence d’ apparition d’une coloration 
tient à l’action insuffisante de l’hormone, ou à un seuil réactionnel trop élevé du 
— territoire en cause. L’objection n’est pas à rejeter. Même chez les mâles, il 
arrive que tous les caractères contrôlés par un gène ne se manifestent pas, ou 
se manifestent sporadiquement. Il reste nn que les femelles, après 
42 traitement par la prégnéninolone, peuvent développer des taches noires et 
% orange dans la caudale et sur la dorsale, mais celles-ci ne correspondent pas à 
_ la position déterminée par les gènes actuellement connus. 
- Un second point doit être retenu. 22 mäles ävaient une nageoire ee 
incolore et 34 une dorsale colorée (plages noires, orange et nacre). Or, sur 
les 66 femelles traitées, 21 conservèrent une nageoire incolore et 45 dévelop- 
. pèrent de brillantes colorations. Il semble donc que certains facteurs déter- 
_  minant la coloration de la dorsale sont contrôlés par des autosomes ou des 
_ chromosomes X. L'aspect des colorations dans les animaux de notre stock est 
_ d’ailleurs différent de celui figuré par Winge. Il s’agit probablement de 
_ nouveaux gènes que Winge n’a pas rencontrés. De plus, la répartition des 
plages colorées, notamment des plages noires, est différente de celle des mâles, 
comme si des facteurs mineurs ou le milieu intérieur intervenaient dans 
l'expression phénotypique du caractère. Une remarque du même ordre peut 
être faite en ce qui concerne la position des taches noires du corps. Ainsi 
48 mâles FE une sache noire arrondie, une à la racine de la queue et 


actéristique, située Juste e en arrière des pectorales; or trois femelles noi 
it montré des ur noires situées sensiblement à ce niveau, et 22 ont montré 


| . tation orange sur la die: 11 ont montré, d’une manière très discrète, une  - 


pe jamais au-dessus. 46 mâles cniaient une tache ronde noire, ts | 


7 


1524 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


des taches noires situées sous le dorsale, ou un peu en avant de celles-ci. Une 
telle disposition n’a été vue que chez deux mâles. | 

La technique employée permet, au moins dans une certaine mesure, de lire 
directement la constitution génétique d’une femelle, constitution qu’on ne 
pouvait déduire auparavant que par l’étude de la descendance. Les gènes qui 


se manifestent sont localisés sur les autosomes, les chromosomes X, ou ont : 


passé sur ces chromosomes à la suite de crossing-over entre ceux-ci et Y. 
L'absence d'apparition d’une coloration définie résulte, ou de l’absence du 
gène correspondant (c’est le cas lorsque celui-ci est localisé sur Y) ou d’une 


absence de réactivité du territoire. Ce dernier point reste à préciser. 
% 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Glycérine et résistance du sperme aux basses 
températures. Note (‘) de M. Jeax Rosranp, présentée par M. Maurice Caullery. 


Tout ce qui touche à la physiologie de la cellule spermatique peut offrir 

; quelque intérêt, soit d’un point de vue théorique, pour l’étude de la fécon- 
«. dation, soit d’un point de vue pratique, pour la conservation de la semence en 
vue de l’insémination artificielle. : | 

Dans les conditions ordinaires, les spermatozoïdes de Grenouille (Rana 
temporaria, où Rana esculenta) ne résistent pas à la congélation : si on les 
soumet à une température de — 4° C., ils deviennent, généralement au bout de 
quelques heures, et toujours au bout d’une journée entière, complètement 
‘ immobiles et incapables de recouvrer leur mobilité par le réchauffement, 
c Or nous avons constaté qu'il était possible de prolonger considérablement 
à @ leur temps de survie en ajoutant au liquide séminal une pelite proportion 
K Nes-tle glycérine. 
S Les essais, très nombreux, ont porté principalement sur le sperme de 
RE: - Grenouille verte (Rana esculenta). Le sperme, obtenu en écrasant le tissu 
testiculaire dans un peu d’eau ordinaire, était additionné d’une petite quantité 
de glycérine (une goutte pour dix, quinze ou vingt gouttes de sperme), puis 
placé à la glacière (— 4° C. à — 6° C.), dans de petits récipients de verre, en 
même temps que des échantillons. de sperme témoin. De temps à autre, presque 
chaque jour, on vérifiait, dans chaque série, l’état des cellules méles, en pré- 
levant une goutte dans l’un des récipients. AFS * 

Alors que, dans le sperme témoin, les spermatozoïdes avaient toujours péri 


, ou du moins un certain nombre d’entre eux, survivaient de 6 à 10 jours; 
dans le sperme glycériné au quinzième ou au dixième, ils survivaient de 10 à 
20 jours. 


2 


(1) Séance du 12 juin 19/6. 


dès le lendemain, dans le sperme glycériné au vingtième, les spermatozoïdes, 


40 VAT 09 # 14 ADI ED "SÉANGE DU 240 JUIN 1946. V0 1020 


DD: Les résultats étaient, généralement, d'autant meilleurs que le liquide était 
| plus riche en spermatozoïdes. | : 
: Les spermatozoïdes reprenaient leurs mouvements dès qu'on les replaçait à 4 
la température du laboratoire (+ 16° C.), soit spontanément, soit par l'addition 24 È 
; d’un peu d’eau ou de liquide de Holtfreter. & 
Ces expériences ayant été faites après la saison de ponte, il m'a été 4 
impossible de savoir si les spermatozoïdes ont conservé, malgré le refroidis- 4 
sement prolongé, leur pouvoir fécondant. S'ils l’ont conservé, il pourra être 34 


intéressant de rechercher s'ils ne montrent pas une dissociation entre le pou- 
voir fécondant"et l’aptitude à l’amphimixie, comme cela se produit après 
irradiation par les rayons X, ou par certains traitements chimiques. | 
Quand la proportion de glycérine est inférieure au vingtième, on ne constate 4 
guère d’action protectrice contre le froid ; quand elle est supérieure au dixième, | 
les spermatozoïdes sont lésés. ! | * 
On pourrait penser que l'addition de glycérine, en abaissant le point de Ë 
congélation, empêche la prise en glace du sperme et que c’est pour cette 


! raison qu’elle protège les spermatozoïdes contre l'effet du froid; mais, à la à 
température de —4? EN le sperme glycériné au vingtième est bien pris en glace, Ph 
et même le sperme glycériné au dixièmeest gelé, au moins partiellement. [l'est 1 
probable ‘que la glycérine exerce son effet protecteur en déshydratant les 


cellules. En ces dernières années, certains auteurs ont fait voir que Jes sperma- 
tozoïdes de Rana, après avoir été traités par des solutions sucrées de concer- 
tration convenable, peuvent supporter sans périr la température de l'air 
liquide (‘). 
+ Personnellement toutefois, en traitant le sperme de Rana esculenta par des 
_ solutions sucrées (saccharose ou glucose, concentrations variant de 3 à 100 
pour. 1000), ou salines (sel mariri, 3 à Do pour 1000), je n° ai obtenu aucun 
_ renforcement de la résistance au froid. 

Notons que la glycérine ne prolon ge aucunement la survie des spermatozoïdes 

ala température ordinaire, ni même à la température de o°. 

Des expériences analogues ont été faites sur le sperme d’autres Arioures 
(Rana temporaria, Bufo vulgaris) et aussi, parmi les Urodèles, sur le sperme 
de Triturus tæniatus. Les résultats ont été de même sens, mais les survies, en 
général, un peu moins prolongées qu'avec le sperme de Rana esculenta. Avec 
le sperme de Mammifère, je n’ai, jusqu'ici, obtenu aucune action protectrice 
de la glycérine. | 


- 


(?} Voir notamment B. -d. Luyer et E.-L. Honarr, Proc. Soc. Exp. Biol., N. Y., 433, 
Là es P: $9- 


\ 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Modifications de l’organogenèse des votes 
s ô £ 


urogénitales des embryons de Taupe (Talpa europæa L.), par action du … 


propionate de testostérone. Note (') de M. Rexé Goner, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


Les Insectivores en général, et la Taupe en particulier, dont l'élevage prolongé 
en captivité est difficile, ne semblent pas avoir donné lieu à des expériences 
d’inversion sexuelle par action de substances androgènes eu œstrogènes. 
Cependant la position systématique de la Taupe et la structure de l’ovaire, 
donnant à penser qu'il existe une ambisexualité normale chez l'adulte femelle, 
permettent d’inférer que l'embryon de cet animal peut heureusement réagir à 
un traitement hormonal approprié. : 

Nous avons soumis des taupes en gestation à des injections d'hormones 
| androgènes et æstrogènes; en vue d'étudier les modifications apportées par ce 
5e traitement dans l’organogénèse sexuelle des embryons des deux sexes. 
| Le traitement androgène a été réalisé par des injections sous-cutanées d’une 


d’hormone pure pour 1%. Nous avons fait subir ce traitement à 32 femelles 
gravides, les quantités totales injectées variant de 5 à 35": de substance active 
par individu. 

Chez la Taupe gravide, nous ne pouvions réaliser DRE PR les 
‘injections hormonales à un moment déterminé de l’organogénèse sexuelle 


fécondation ne peut être connue lorsque le traitement’ est appliqué. D'autre 
part, la durée de la gestation n’est pas encore parfaitement précisée. L'autopsie 
seule permet de frxer après coup à quel stade l'intervention a eu lieu. 

Nous avons constaté que l'injection de proprionate de testostérone à des 
doses supérieures de 5"# inhibe la parturition; les fœtus arrivés à terme ne sont 
pas expulsés. Ils se lysent et deviennent rapidement inutilisables si la femelle 
n’est pas sacrifiée au moment où la mise bas devrait s'effectuer. … 

L'ensemble des résultats montre que £ À 

nous sommes intervenu à lous les stades essentiels de la gestation. 


La durée maxima du traitement effectué à été de 12 jours; la période 


jours de la gestation; nous estimons à 25 jours la durée totale de celle-ci. 


« 


(:) Séance du 12 juin 1946. 


solution huileuse de propionate de testostérone cristallisé utrant D: à-25"5% 


embryonnaire. Les femelles étant eapturées en cours de gestation, la date de la 


expérimentale coïncide donc, dans les cas les plus favorables, avec les 12 derniers 


Toutes les femelles ayant reçu des injections de propionate de testostérone 
(doses variant de 5 à 25"), alors qu’elles portaient des embryons d'une 
dimension supérieure à 30", ont avorté dans les 48 heures. Les eme ps à 


Are 


ainsi Dares étaient vivants, mais non encore à terme el nous n’avons pu LE 
élever. 
Les injections précoces au les 13 Re oh ont déterminé (avec des 
doses variant de 5 à 355) soit la mort des femelles gestantes, soient la lyse des 
fœtus, mais jamais l’avortement prématuré. 


Ee. S concerne le tubercule génital : 

L: LE. _ Nouveau-nés témoins. — L'examen externe de ces embryons permet de 
distinguer facilement le mâle de la femelle. Celle-ci possède un tubercule 
“à _ génital plus court que celui du mâle et la distance anogénitale est également 
E plus petite que chez ce dernier. 


En coupe transversale, le repli balano-préputial du mâle est presque fermé; 
la distance séparant les deux extrémités s’évaluant à quelques dizaines de w. 
Les feuillets de ce repli sont intimement soudés. L’urètre est en position 
: centrale. re 
_ = Le repli balano-préputial de la femelle est largement ouvert. De tout en 
restant inclus dans le tubercule génital, est en position ventrale, entre les 
_ pointes extrêmes des feuillets du repli balano-préputial. 
_ Nouveau-nés traités. — L/examen externe ne permet pas de reconnaître 
_. deux. types d'individus, la longueur du tubercule génital et la distance 
_ano- génitale étant identiques pour tous les embryons d’une même portée. Ces 
dimensions se rapprochent de celles des mâles témoins. 
. En coupe transversale, les femelles génétiques ont un tubercule génital en 
sk tous points semblable à celui des mâles témoins. De nombreuses mitoses 
_s’observent même, dans toute l'épaisseur du repli balano-préputial, préludant 
à une séparation des feuillets. 
Les mâles génétiques ont un repli :. préputial complètement fermé, et 


- Par conséquent les injections de ont de testostérone à la me en 
estalion | ont provoqué une masculanisation totale du tubercule génital des 
ouveau-nés femelles: Ce résultat a été obtenu avec des doses variant 


ou ci détient ie différencié que celui â témoin ; ils sont donc 
ance sur ceux-ci en ce qui ( concerne Dors du pénis. Ce n’est que 


L'étude anatomique et histologique a révélé les faits suivants en ce da 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — La configuration des caroténoïdes et l'intensité de leurs 
réactions d'halochronue. Note de M. Pauz Meunier, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


La structure que j'avais assignée avec R. Dulou et M! A. Vinet (), à la pré- 
tendue vitamine À cyclisée, l’axérophtène, se trouvait justifiée, entre autres 
raisons, par l'identité qu’elle permettait d'expliquer entre les réactions 
d’halochromie fournies par ce caroténoïde et la vitamine A elle-même. 
Rappelons les formules limites de ces deux corps en état d’halochromie, c’est- 
à-dire tontsés : 


® © | CH,OH 
CH: OH SR 
ne | on 
RS pres SA 
x CE | 
TS ter 7 Es 
de Psp Se CH, 
NE ALT \iuy==r 
Tran Nm 
EX Cd 


Axérophtène ionise, 

(Schémas sous la forme entièrement trans. 

Dans les deux cas le phénomène de mésomérie, qui-correspond. à la bande 
CAES lumineuse à 620", intéresse céng doubles liaisons conjuguées. 

Il m'a semblé que l'on pouvait, en s'inspirant de Mulliken (?), aller plus 
loin dans la voie des vérifications quantitatives. Il suffit d'étendre à ces 
colorants à charge électrique errante les énoncés relatifs aux spectres d’absorp- 
tion des caroténoïdes eux-mêmes, en tant que polyènes. Un de ces énoncés 
indique que l'intensité d’une bande d’absorption donnée est proportionnelle 
au carré de la longueur du système conjugué, responsable de cette absorp- 
tion (*). Dans ces conditions, l’axérophtol et l’axérophtène zonisés devraient 
présenter la même intensité d'absorption à 620"#, puisque, d’après nos schémas, - 
la distance séparant les positions extrêmes de la charge positiveestlamêmedans 
les deux cas. Or c’est bien ce que confirment les données les plus précises relevées : 
dans la littérature pour la réaction au trichlorure d’antimoine de l’axérophtol, 


(:) Comptes rendus, 216, 1943, p. 907. 
(?) Journ. Chem. Phys., T, 1939, p. 570. PAR 
(°) Zecuueisrer, Le Rose, SCHROŒDER, PoLGar et PAULING, Journ. Len Chem. Soc., 65, 


1943, p- 1940. 


Does 


) et de larérophtnet: ). Les coefficients d'absorption molé- 


_culaire ho ‘ à partir de dérivés cristallisés sont en effet respectivement : ST 
* de 137 200, de 149 000 et de 147 606: LS 
Cette coïncidence vient encore à l’appui de la formule que nous avons ee 5 

5e PEDROSEE Elle ne saurait se justifier à partir des formules avancées pour ce 
 mêmé axérophtène, l’anhydro-vitamine, par les auteurs américains (°). Ceux-ci 
4 faisaient état de structures à chaîne conjuguée ramifiée ou à cumulène terminal % 
….  (—C—CH;), qui devraient correspondre à une absorption d'intensité nota 
14 blement plus faible pour la réaction d’halochromie. Ajoutons même que c’est © 


bien sous la même configuration que les deux corps comparés doivent exister 
; à l’état ïonisé, puisque le passage d’une forme trans à une forme cts n’inté- 
=  ressant qu'une double haïison abaisserait le coefficient d’absorption de 14 
; ou 20 % selon le cas. 
Nous pensons d’ailleurs que c’est bien sous la forme entièrement trans que 
_. ces matières colorantes bleues se présentent réellement, car, selon les vues de “208 
_ Zechmeiïster et de son école (*), c’est cette configuration qui est la plus stable, RS 
la plus favorable aux phénomènes de mésomérie, en exigeant la torsion minima ‘508 
des radicaux pour demeurer plane. LS 
C’est encore aux résultats obtenus par Zeichmeister (*) dans l'interprétation 
des spectres des caroténoïdes que nous ferons appel pour rendre compte de la LE 
_ coloration relativement peu intense d’un caroténoïde symétrique, comme le 
_ f-carotène, en état d’halochromie. Ce fait doit être regardé comme une mani- 6 
__ festation nouvelle de ce que ces aüteurs ont appelé le cé-peak effect. Il s’agit de 
l'absorption dans la région du proche ultraviolet (vers 330-350") résultant de 
l’oscillation électronique du centre du système vers ses extrémités (oscill. 0-2). 
_ Cette absorption serait nulle dans un caroténoïde entièrement #rans, par 
- 7 raison de symétrie, et atteindrait son maximum pour le stéréo-isomère à 4 
| _ liaison centrale sous la forme cvs. C’est de même dans la symétrie du phéno- 
_ mène d’ionisation, tel que nous l'avons déjà envisagé (°) dans l’halochromie du” 73408 
-carotène, qu’il faut voir la faible absorption ne à 5goré de ce corps PERS 
ionisé. ps les conditions Dos: les plus favorables, définies par la : ; 


. Carotène ionisé entièrement trans. sauf en sa zone médiane. 


HA ne A p- 64. | 
946, 1° Semestre. (T. 222, N°26) . 101 
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seule liaison centrale sous la forme cs, la flèche 4, qui selon Mulliken compte 
pour l'intensité d'absorption, ne dépasserait pas 4,6 À. Une comparaison avec 
la longueur du système conjugué de l’axérophtol ou de l’axérophtène conisé, 
qui atteint 12,4 À, conduit à un coefficient d’absorption inférieur à la moitié 
de celui obtenu dans les cas précédents. L'expérience indique qu'il est de 


l’ordre de 1/5 (®). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — De l’érubescence paroxystique cobaluque. Note 
de M. Jeax-Marie Le Gorr, présentée par M. Léon Binet. 


Depuis la découverte par G. Bertrand et ses collaborateurs de la présence 
de petites quantités de cobalt dans tous les tissus animaux et végétaux, Je me 
suis livré à de nombreuses recherches afin d'établir les propriétés physiolo- 
giques de ce métal et en vue de l’utiliser en thérapeutique. 

Après de nombreux essais sur des animaux, Chiens, Lapins, Poissons, je fis 
le 19 février 1926, la première injection de cobalt à un jeune homme de 20 ans 
et je vis aussilôt apparaître la rougeur de la face et des oreilles, le sujet me 
disant qu’il ressentait dans la tête une tension violente comme si elle allait 
| éclater. Depuis, jai fait plusieurs milliers d'injections semblables et jai 
toujours constaté ce phénomène. Cette rougeur, qui varie de durée et 
d'intensité, peut être désignée sous le nom d’érythrose où mieux d’érubescence ; 
elle paraît provoquée par ace vaso-dilatatrice du cobalt (!). 

Avec les sels simples, le sujet sain ou malade éprouve une poussée 
congestive et une vague de chaleur dans la tête; cette vague s’étend au cou, 


aux oreilles, à la nuque et quelquefois au tronc et aux membres. Avec une 


dose forte, la face devient rutilante, le rythme cardiaque est augmenté, la 
pression sanguine diminuée quelquefois, augmentée puis diminuée; souvent le 
sujet éprouve une chaleur aux mains et aux pieds. | 

Les composés cobaltiques, surtout les cobaltiamines ont une action beau- 
coup plus profonde; au bout de 5 à 20 minutes, le sujet éprouve une légère 
sensation de chaleur à la figure, qui rougit mais moins que dans les cas 
précédents ; il ressent bientôt aux lèvres un frémissement, des secousses fibril- 
laires, des secousses cloniques qui s'étendent aux ailes du nez, aux joues, aux 


paupières, au cuir chevelu; les gencives semblent s’étirer etse gonfler, la tension 


de la muqueuse buccale paraît accrue, la salivation augmente, bien qu'aucun 
mouvement apparent ne corresponde aux sensations perçues; parfois le sujet 


a dans la gorge la sensation d’avoir avalé une liqueur forte ou un corps 


solide qui s’y trouverait arrêté; parfois il éternue et baïlle plusieurs fois. Les 


(8) Devine, Hunrer et Wicziams, Biochem. Journ., 39, 1945, P- 5. 
(ee M. Le Gore, Comptes rendus, 186, 1928, P. ne 


% 
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a ANT S étendent aux mains et aux pieds ainsi qu'aux seins, à l'estomac qui 
semble pressé par une barre, à l’abdomen et aux organes génitaux, surtout 
chez la femme. De fortes doses provoquent des transpirations, des coliques, 
des vomissements, rarement des évacuations alvines. Tous ces phénomènes 
sont très marqués chez l’individu sain et varient de durée, - d'intensité et de 
localisation chez les malades dont le sympathique est plus ou moins intéressé. 
L'action se prolonge souvent au delà de 48 heures par crises successives. Sur 
plusieurs milliers d’injections faites jusqu’à ce jour, deux cas ont présenté 


& ; une rougeur sur toute la surface du corps pendant 24 heures, et deux cas une 

— élévation de température de 2°. 

4  L’érubescence cobaltique est suivie d’effets thérapeutiques dans le rhuma- :1 1 
Fe tisme, la goutte, la maladie de Rayraud, les affections vasculaires, les névroses, "a € 
De les affections mentales au début et les affections dans lesquelles le sympathique 


27 bp. dr 


est intéressé. 
Les recherches que je poursuis sur des sujets auxquels M. Leriche avait enlevé certains È 
0 ganglions sympathiques paraissent établir que le syndrome d’érubescence cobaltique est 
provoqué par l’action spécifique du cobalt sur le sympathique. Ainsi chez une malade 

"1 âgée de 56 ans, sur laquelle M. Leriche avait pratiqué le 8 novembre 1945 une sympathec- 
tomie des 2° et 3° ganglions sympathiques dorsaux gauches, j'ai fait, le 12 décembre, une 

, injection intra-musculaire de 1°% d’une solution isotone de cobalt; au bout de 2 minutes, 
j'ai vu apparaître l’érubescence de la figure et la malade a ressenti une vague de chaleur 


—_. qui s’est étendue à la moitié droite du corps, au bras droit et à la jambe droite; le côté 
— gauche restant sans changement. J'ai répété cette injection les 14, 17, 18 et 20 décembre; 
He. chaque fois le mème phénomène s’est reproduit. 

ne : 


BACTÉRIOLOGIE. — Propriétés pectinolytiques et rouissantes de Clostridium 
. corallinum P. et R. Note de MM. Axpré-Romain Prévor et Marcez . 
. Raywaun, présentée par M. Joseph Magrou. 


Nous avons décrit en 1944 un Clostridtum anaérobie chromogène nouveau 
540 _sous le nom de CJ. corallinum ("). Cette espèce intéressante produit un pigment 
Ds rouge corail que nous avons appelé corallinine et dont nous avons reconnu la 
| : rs nature complexe (? ) par la chromatographie etla spectrographie. Parallèlement 
ne 1148 _ à cette étude, nous avons poursuivi l'étude taxonomique de cette espèce de façon 
* 6 pouvoir la situer dans l’un des 9 sous- Au physiologiques de Clostridium 


2e 


Hors par l un de nous (*). Comme il ù ue d’une pes eo nous 


1) F2 Inst. Pasteur, T0, 1944, pp. 181 et 182. A 
) Soc. Franc. Microb., 1946, séances du 2 mai et du 6 juin. 
à 116 Pnévor, Manuel de Classufication des Anaérobies, p. 105. 


s 


> 


FA 
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lytiques et le sous-genre IX qui comprend les non-pectinolytiques AA te 
ou non. C’est ainsi que nous avons été amenés à recherclier les propriétés 
pectinolytiques de cette espèce. Mais par les procédés généraux de la fermen- 
tation des glucides, cette recherche ne donne pas de bons résultats, ce qui 
s'explique par le fait que les pectines du commerce sont très diverses et 
contiennent des impuretés (glucides, substances colorées etc.). Si on les 
purifie, on obtient des corps dont les chaînes polyuroniques sont plus ou 
moins longues ou plus ou moins déméthylées. Avec la pectine de betterave, 
nous n'avons pu mettre en évidence chez CZ. corallinum aucun enzyme pectino- 
lytique. Aussi avons-nous eu recours à 
la protopectinase qui assure la transformation des protopectines insolubles 
liées à la cellulose dans les tissus végétaux, en pectine soluble; c’est à ce 
système enzymatique que l’on attribue habituellement les propriétés rouis- 
santes des bactéries pectinolytiques. 

Nous avons recherché ces propriétés de deux façons : 1° sur des fragments 
de tiges de plantes textiles (lin, chanvre, ramie, genêt, alfa) stérilisés dans 
des tubes à essais et ensemencés par culture pure de CI. corallinum; après 
quelques jours d’étuve à 37°, les fibres sont libérées de leur gangue pectique 
et donnent des filasses comparables à celles des meilleurs rouissages industriels; 
2° sur des bottes des mêmes plantes textiles, stériles ou non, immergées dans 
dix fois leur poids d’eau et ensemencées avec un levain de CZ. corallinum. oi 
encore nous avons obtenu un rouissage rapide et très poussé : le lin est roui.en 
24-28 heures, la ramie en 2 à 4 jours, l’alfa en 8 jours, le genêt en 6 à 8 jours. 
Les filasses obtenues par celte méthode, après lavage, séchage et teillage, sont 
— blanches, soyeuses, souples et solides. Elles peuvent être utilisées pour l’ob- 


tention de fils et de tissus de toutes qualités. Le degré de.rouissage peut être 
obtenu à volonté en modifiant le temps de fermentation : : par exemple le lin 


après rouissage bref donne des filasses « maigres » pouvant servir aux cordes 


et ficelles ; après rouissage de deux jours il fournit des filasses pour toile, et 


après un rouissage plus poussé, des fibres très fines et très soyeuses. 
L'avantage du rouissage par culture pure de C. corallinum est manifeste. Il 


s’agit d’une espèce robuste, douée d’une grande vitalité et d’un pouvoir de 


croissance très élevé. Il domine par concurrence les bactéries nuisibles de la 


flore naturelle des textiles, dont l’action tondu conduit à 0e résultats ; 


irréguliers. 


Notons que les produits de la fermentation des décoctions de plantes textiles 
sont les mêmes que ceux obtenus par fermentation du bouillon VF glucosé 


à 1 % (*) : acides acétique, butyrique et formique; alcools éthylique et Pie 
rique; acétone; c’est une fermentation acétono-butylique. 


| (*) Prévor, Conen et Raynaup, C. R. Soc. Biol. , Séance du 22 juin 1946. 


à un procédé indirect; on sait que c’est 


SR 
« à 


L : 


| dans le 3° sous-genre de Clostridium et se classe à côté de CL. felsineum, 
de CZ. roseum et de CI. haumanni, avec lesquels il forme un groupe naturel très 
homogène. Il se distingue de C?. felsineum en ce que celui-ci produit un pigment 
_ Jaune orangé du groupe des carotènes et donne toujours de l’acétyl-méthyl- 
-carbinol. Il diffère de CZ. roseum, qui donne un pigment rose, devenant pourpre 


secondairement au rouge brique. 

Mais tous les quatre sont des pigments an et tout porte à croire que le 
groupe des Clostridium anaérobies pectinolytiques chromogènes est un vaste 
groupe dont l'étude ne e fait que commencer. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Recherches sur La fièvre aphteuse. Hyperimmuni- 
sation des Bovidés par un virus cultivé in vivo chez le Cobaye (*). Note (°) 
de feu Pau Rinyar et de MM. Micuez Barpacu et JULES Briné. ) 


_ À une époque où la sérothérapie prenait son essor, son application fut 
envisagée vis-à-vis de la fièvre aphteuse. C’est ainsi que Leœæffler et Frosh, 
en 1901, signalaient la possibilité d'obtenir, par des injections répétées de virus 
_ à des animaux guéris d’une première atteinte de fièvre aphteuse, un sérum 
| 4 dont les propriétés préventives et curatives étaient fortement accrues. Nocard, 
_ en 1903, apporta une confirmation de ces données à l’occasion des travaux 
qu'il poursuivait au Laboratoire de Recherches d’Alfort sur la prophylaxie de 
l fièvre aphteuse. 


même aujourd’ hui, alors qu'on entrevoit la diffusion possible d’un vaccin 
| rapie conserve.à peu près toutes ses indications : intervention préventive lors de 


menaces d'infection immédiate (expositions d'animaux, transports en temps 
2 . intervention curative chez les tout jeunes sujets, sérumisation 


Lu corallinum tant un pectinolytique rouissant très énergique entre de 


ou noir à l'air, et de CI. aan qui donne un pigment jaune canari virant 


Jusqu'à ces dernières années, la question avait d'autant plus d'intérêt que 
léélle de l'immunisation active de grands effectifs n’était pas résolue, mais, 


conférant une immunité active satisfaisante, il faut remarquer que la sérothé- 


i 
. 
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meilleures conditions économiques et en quantité Rp un sérum haute- 
ment immunisant. | 

Jusqu’à présent, il faut le reconnaître, sa valeur préventive ou curative assez 
faible nécessitait l'emploi à hautes doses d’un produit coûteux. Or il était 
permis d’espérer que le prix de revient serait abaissé le jour où nous dispo- 
serions d’une source abondante de virus; en effet, la technique de l’hyperimmu- 
nisation, déjà compliquée du fait de la pluralité des virus, serait facilitée, en 
même temps que s’accroîtrait vraisemblablement l’activité du sérum. 

Les acquisitions récentes en ce qui regarde la culture du virus aphteux ont 
apporté à cet égard un concours utile. C’est dans le même ordre d'idées que la 
découverte de Bardach sur la culture du virus aphteux sn vivo chez le Cobaye, 
dans un liposarcome inoculable en série, présente un gros intérêt. Elle doit 
permettre d'obtenir le sérum antiaphteux en quantité plus importante et à 
relativement peu de frais. 

C'est pour vérifier le bien-fondé de cette présomption que nous avons 
entrepris de nouveaux essais. 

Sur un lot de 6 bovins guéris de fièvre aphteuse, nous avons procédé 
depuis 4 mois à la recharge, par voie intra-veineuse ou sous-cutanée, avec des 
suspensions de virus des types O et À, obtenues par broyage de liposarcome 
de cobayes atteints de fièvre aphteuse. La richesse en virus des tumeurs 
utilisées permettait l'infection chez un cobaye neuf à la dose de 1/4 de centi- 
mètre cube, après dilution du broyage à 1/50 000. Chaque bovin producteur 
de sérum recevait à chacune des inoculations une dose de suspension virulente 
correspondant à des poids de tumeur qui ont varié de 10 à 20$. 

La valeur préventive des sérums obtenus a été appréciée chez le Cobaye par 
injection sous-cutanée de doses variées, suivis d’une épreuve virulente effectuée 
1 à 4 heures plus tard dans le coussinet plantaire. Pour celle-ci, nous avons 
utilisé un virus homologue dilué à un degré tel que 1 [4 de centimètre cube 
entraine chez un cobaye neuf la formation d’un aphte primaire en 24 heures et 
la généralisation aphteuse en 48 heures. , 


Les résultats ont été satisfaisants : grâce à 4 ou b recharges successives des 
bovins, nous avons obtenu un sérum moyen de mélange dont le degré d’activité 
correspond à celui des sérums antiaphteux mis jusqu'ici à notre disposition : 
à la dose de 1/2 centimètre cube chez le cobaye de 4005, il prévient la généra- 
lisation aphteuse. 

Il est possible que cette valeur préventive soit largement dépassée à la suite 
de nouvelles séries d’injections de suspensions virulentes. En effet le sérum 
de trois de nos animaux protège à la dose de 1/4 de centimètre cube, et l’un 
d’eux est actif à une dose voisine de 1/8 de centimètre cube. L 


_ Titré dans les mêmes conditions, Le s sérum de ces bovins, alors qu ils étaient 
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Le FR CN CAMES ERA DOTE ES tu re 
_ simplement guéris de fièvre aphteuse, n 


, . ; . 1! o | é ; è y 
nl | 1 accusait un pouvoir préventif qu’à des RE: 
_ doses variant de 2 à 4. | AS "TR 
. Ces résultats montrent que le virus fourni par le liposarcome du cobaye DOS 
-  aphteux représente un antigène de grande valeur pour l’hyperimmunisation nt 
2164 des bovins producteurs de sérum. Son emploi exclusif permet d'obtenir A 
4 _ dans les meilleures conditions économiques un sérum dont le pouvoir préventif TS 
se révèle des plus satisfaisants, si l’on s’en rapporte aux titrages effectués 
D. sur le Cobaye. 3 
, 2.100 
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à | COMITE SECRET. or. 
_ M. le Présipenr, au nom de la Commission chargée de former une liste de "TE 
candidats pour chacune des cinquième et sixième des six nouvelles places de oi k 
Membres non résidants, présente les listes suivantes : 1 
c HE 7 HORS 
Pour la cinquième place : | FF 
En première ligne........ - M. Eucèxe Baraicron, à Castelnau-le-Lez. 
MM. Her: Devaux, à Bordeaux. # 


En seconde ligne, ex æquo 


DES Georces Dexicës, à Bordeaux. Er 
, ar ordre alphabétique. . 4 9 RTS 8e 
1: 4 1 Enize Guyénor, à Genève. : je 
. Pour la sixième place : k ca 
D Prnipremiere ligne... M. Hewrr Devaux, à Bordeaux. | è 
x. s Qu | 


| MM. Grorcrs Dexrcës, à Bordeaux. 
Enice Guyévor, à Genève. 
Grorces Resouz, à Montpellier. 


D. En seconde ligne, ex æquo 
_ parordre alphabétique... 


_ Les titres de ces candidats sont discutés. ds 
1 Les élections auront lieu en la prochaine séance. | 'Ée 
Ni è 4 , > x : ; « « Le 

La séance est levée à 16:25". | "10 
ne A. Lx. 7 
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. (Séance du 6 mai 1946.) 


Note de Mn Wicole Pacault, Incréments de structure ie l'oxygène combiné : 
Page 1091, deuxième schéma (Bornéol), lire 
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Bornéol. 


